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PH  li  FACE 

DU  MÉDECIN  DU  COIIHS  ET  DE  L'AME. 


n Jésus  ayant  convoqué  scs  douze  disciples, 
« leur  donna  puissance  sur  les  esprits  immon- 
« des,  afin  de  les  chasser  et  de  guérir  toute 
« langueur  et  toute  infirmité.  » 

[Évangile  de  .S U.  Matlh ch.  X,  v.  i,  2.) 

Quelque  temps  apres  avoir  publié  Y Alma- 
nach populaire  de  la  Santé  pour  1844%  ou 
le  Médecin  de  soi-même , auquel  le  public 
a fait  un  ci  excellent  accueil,  et  qui  s’est 
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vendu  à plus  de  cent  mille  exemplaires, 
une  personne  de  Lyon  m’écrivit  pour  m'en 
demander  deux  ; elle  me  priait  de  les  lui 
adresser  par  la  poste  et  d’en  distribuer  qua- 
torze douzaines  à des  pauvres  de  Paris;  le  prix 
était  envoyé  par  un  mandat  sur  l'un  de  nos 
premiers  banquiers.  La  personne  en  question 
désirait  avoir  quatre  lignes  de  mon  écriture, 
honneur  auquel  j'ai  été  fort  sensible,  quoique 
m’en  reconnaissant  peu  digne.  Pour  y ré- 
pondre convenablement,  j’ouvris  au  hasard  un 
Nouveau  Testament  qui  se  trouve  sur  mon  bu- 
reau de  travail,  et  je  tombai  précisément  au 
passage  de  l’Évangile  qu’on  vient  de  lire  en 
tète  de  cette  préface.  Je  le  transcrivis  sur  un 
petit  carré  de  papier  et  je  le  glissai  dans  le 
livre  qui  fut  expédié  à Lyon.  En  même  temps, 
je  résolus  d’en  faire  l’épigraphe  de  cette  nou- 
velle publication  intitulée  le  Médecin  du 
corps  et  de  l'âme.  Le  plan  et  la  division  en 
sont  très-simples  La  première  partie  traite  de 
la  psycologic  anatomique  ; elle  explique  l’exis- 
tence de  Dieu , l'immortalité  de  l’àmc  et  la  ré- 
surrection des  corps  par  des  inductions  tirées 
de  l’anatomie. 


La  seconde  partie  expose  l'organologie  des- 
criptive; elle  énumère  les  principales  parties 
actives  du  corps  humain,  en  les  caractérisant 
chacune  par  leur  fonction  essentielle  pendant, 
toute  la  durée  du  phénomène  de  la  vie. 

La  troisième  partie  est  consacrée  entière- 
ment à l'hygiène  du  corps  humain , et  parle 
de  tout  ce  qui  peut  aider  à le  conserver  en 
bonne  santé,  en  prévenant  les  maladies  au 
moyen  d’un  régime  convenable  à chaque  âge, 
à chaque  sexe,  à chaque  tempérament,  à 
chaque  climat , à chaque  condition  sociale,  et 
enfin  à chaque  race. 

La  quatrième  partie,  intitulée  physiologie  de 
l'dme,  est  une  page  du  coeur  humain  que  j'au- 
rais voulu  appeler  consolations  de  la  pensée 
puisées  dans  ses  propres  ressources  dirigées 
par  la  foi  et  par  l'espérance. 

L’idée  de  l’auteur  dans  toute  l’étendue  de 
ce  petit  livre  a été  d’offrir  des  secours  et  des 
consolations  hygiéniques  ou  morales  aux  per- 
sonnes souffrantes  d’esprit  ou  de  corps.  Ayant 
exercé  pendant  longtemps  le  saint  ministère 
ecclésiastique  à la  campagne,  et  la  médecine  à 
Paris,  il  avait  observé  souvent  que  la  plupart 
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•les  maladies  du  corps  avaient  pour  cause  pri- 
mitive des  affections  morales  trop  comprimées 
ou  trop  relâchées.  D’un  autre  côté,  les  princi- 
pales maladies  de  l'àme  qui  avaient  fait  l’objet 
de  ses  études,  chez  une  multitude  innombrable 
de  sujets  depuis  le  berceau  jusques  aux  bords  de 
la  tombe,  lui  avaient  apparu,  non  comme  des 
modifications  do  l'organisme  matériel,  mais 
comme  des  facultés  de  l’Ame  fortement  déve- 
loppées ou  trop  comprimées  par  celle-ci.  Ex- 
pliquons notre  pensée. 

LE  MÉDECIN  DD  CORPS. 

I 

Jeté  dans  le  monde  par  des  malheurs  par- 
ticuliers, et  éloigné  de  ma  famille  comme 
un  pauvre  orphelin,  je  m'attachai  de  bonne 
heure  à développer  en  moi -même  l’esprit 
d’obserVation  , afin  de  me  diriger  le  moins 
mal  possible  dans  les  sentiers  pénibles  de 
la  vie.  La  lecture  des  ouvrages  du  célèbre 
Lavaier,  ceux  de  Ga  11,  de  Spurzheim,  de  Jean- 
Baptiste  Porta,  de  La  Chambre,  de  Campa- 
nella  et  autres  physionomistes  célèbres,  fai- 
saient mes  délices  au  sortir  du  collège,  et  je 


MB) 


ne  quittais  guère  ces  auteurs  favoris  de  mon 
cœur  que  pour  me  délasser  un  peu  plus  chré- 
tiennement dans  quelques  chapitres  de  ï Imi- 
tation de  Jésus-Christ  ou  de  la  Bible.  Dès 
l’âge  de  dix-huit  ans,  étant  professeur  dans  un 
petit  séminaire  sous  la  protection  d’un  digne 
et  saint  prélat  qui  daignait  m’appeler  par 
affection  son  cher  fils , je  révais  ma  double 
fonction  de  médecin  du  corps  et  de  l’âme,  et 
je  m'attachais  spécialement  aux  écoliers  souf- 
freteux, rachitiques  ou  atteints  d’autres  mala- 
dies. Comme  je  les  plaignais!  je  souffrais  au- 
tant peut-être  qu’eux-mêmes,  et  j’étais  presque 
à demeure  à l’infirmerie  pendant  tout  le  temps 
des  récréations,  toutes  les  fois  qu’elle  était  oc- 
cupée par  des  malades. 

D’un  autre  côté,  les  plus  mauvais  garne- 
ments , les  caractères  les  plus  acariâtres  et  les 
moins  bien  faits,  m'inspiraient  de  la  sympathie 
par  le  désir  que  j’éprouvais  de  les  transformer. 
Mes  collègues,  les  autres  professeurs  du  sémi- 
naire, en  étaient  scandalisés  quelquefois,  et 
peut-être  me  jugeaient-ils  mal  à cauSe  de  celle 
singulière  originalité,  comme  ils  l’appelaient. 
Cependant  plusieurs  sont  demeurés  mes  amis 
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depuis,  et  lorsqu’ils  liront  ces  lignes,  je  les 
prie  de  croire  que  je  n’ai  pas  cessé  non  plus 
d’être  le  leur.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  faisais  dès 
lors  une  ample  provision  d’expériences  physio- 
logiques, en  observant  les  caractères  moraux 
et  les  inclinations  physiques  d'une  famille 
aussi  nombreuse  que  variée  dans  ses  membres, 
par  l’âge,  la  constitution,  le  tempérament  et  la 
condition  sociale;  chaque  jour, à chaque  heure, 
quelque  trait  nouveau  se  casait  dans  ma  mé- 
moire aussi  heureuse  que  fraîche.  Ainsi  s'é- 
coulaient paisiblement  les  plus  belles  années 
de  ma  vie.  Ordonné  prêtre  à l’âge  de  vingt-deux 
ans  et  quelques  tnois,  je  fus  nommé  curé 
succursaliste,  et  chargé  de  donner  des  soins 
spirituels  à deux  communes  assez  populeuses, 
ayant  chacune  leur  église  et  reconnues  comme 
paroisses,  mais  manquant  de  presbytère.  En 
y arrivant,  au  nom  de  mon  évêque,  pour 
prendre  possession  de  ma  charge,  je  reçus 
l'hospitalité  chez  un  gentilhomme  du  pays 
dont  la  famille  est  aussi  pieuse  qu’aimable  et 
prévenante.  Hélas!  il  y avait  des  afflictions, 
comme  partout,  dans  cette  maison,  dont  le  sou- 
venir ne  s’effacera  jamais  de  mon  cœur.  La 


fortune,  l'éducation,  le  savoir-vivre,  et  toutes 
les  qualités  gracieuses  qui  distinguent  l’ho- 
norable caste  des  nobles,  ne  sont  pas  toujours 
des  barrières  insurmontables  capables  d’arrê- 
ter les  maladies  du  corps  el  de  l'àme,  et  de  les 
empêcher  de  pénétrer  autour  d’un  foyer  pa- 
triarcal. Là,  on  priait  Dieu  matin  et  soir  en 
commun  dans  une  modeste  chapelle  où  se 
réunissaient  tous  les  habitants  de  la  maison  à 
la  voix  du  chef  de  la  famille , qui  était  aussi  le 
chef  et  l’exemple  d’une  douce  piété.  Un  fils 
tout  jeune  et  plein  d’esprit,  mais  malade  et 
souffreteux,  deux  demoiselles  jouissant  d’une 
santé  moins  faible,  aussi  distinguées  par  un 
talent  réel  pour  tous  les  ouvrages  et  les  arts 
de  leur  sexe  que  par  une  modestie  religieuse 
qui  relevait  encore  leurs  grâces  naissantes,  com- 
posaient toute  la  famille,  sans  cesse  éplorée 
et  réunie  autour  d une  tombe  récente.  Des 
serviteurs  chrétiens,  longuement  éprouvés, 
traités  invariablement  avec  affection  et  cha- 
rité, environnaient  cette  famille  et  appre- 
naient chaque  jour,  de  leurs  maîtres  de  la 
terre,  à honorer  leur  maître  du  ciel;  inspirés 
par  le  dévouement  et  non  par  la  crainte,  ces 
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serviteurs  prévenaient  les  désirs  ou  la  volonté 
de  leurs  bienfaiteurs,  et  mettaient  tout  leur 
bonheur  dans  leur  accomplissement. 

Une  sorte  de  parc  naturel,  formé  par  une 
forêt  voisine,  bien  préférable  à la  symétrie 
de  l’art , un  vaste  jardin  potager,  un  coderc 
magnifique  autour  de  l’habitation  placée  sur 
le  versant  d'un  coteau,  d’où  l’on  apercevait 
au  loin  de  magnifiques  prairies,  telle  était 
la  demeure  où  ma  qualité  de  curé  et  la  bien- 
veillance d’un  excellent  paroissien  me  fixaient 
jusqu’à  ce  qu’il  y eût  un  presbytère  parois- 
sial auprès  de  l’une  de  mes  églises.  Celles-ci 
étaient  également  éloignées  de  mon  séjour, 
placé  au  centre  des  deux.  Déjà,  dès  le  premier 
jour,  la  reconnaissance  m’attachait  à mes  hôtes, 
dont  j’avais  été  reçu  bien  cordialement.  J’étais 
vigoureux,  jeune  et  actif.  Deux  paroisses  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre,  quelquefois  trois,  lorsque 
plusieurs  de  mes  confrères  du  voisinage,  qui 
la  plupart  étaient  très-âgés,  se  trouvaient  ma- 
lades, c’était  bien  du  travail.  Cependant  je  me- 
surai mes  forces,  et,  Dieu  aidant,  j'étais  utile  à 
mon  généreux  commensal,  en  faisant  la  classe 
à son  fils  deux  fois  par  jour  invariablement,  à 
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l’exception  du  dimanche.  Ce  jour  était  entière- 
ment employé  aux  cérémonies  ecclésiastiques, 
à la  confession  et  à l’instruction  des  paysans, 
dont  je  réunissais  encore  les  enfants,  tous  les 
soirs,  pendant  tout  l'hiver,  pour  leur  faire  le 
catéchisme.  Mon  jeune  élève,  plein  d'intelli- 
gence et  de  précocité,  était  dès  les  premiers 
jours  un  ami  et  un  camarade  d’études.  Il 
avait  pour  mon  caractère  de  la  déférence  et  du 
respect,  plutôt  que  je  n’étais  un  maître  exi- 
geant ou  impérieux.  D'ailleurs,  l’état  habituel 
de  souffrance,  que  la  religion  seule  adoucissait 
au  fond  de  sa  belle  âme,  n’eùt  jamais  permis 
à ses  forces  cette  application  que  le  malheur 
et  une  excellente  santé  me  permettaient  à moi- 
même.  J’étudiais  donc  pour  Ici  en  étudiant 
pour  moi.  Il  y avait  dans  la  maison  quelques 
bons  ouvrages  d’histoire  et  de  littérature;  et 
lorsque  la  douleur  donnait  quelques  moments 
de  répit  à mon  jeune  ami,  nous  montions  à 
cheval  pour  aller  visiter  mes  autres  paroissiens 
malades,  ou  simplement  pour  faire  une  pro- 
menade agréable,  et  je  profitais  de  ces  mo- 
ments pour  lui  faire  part  de  vive  voix  de  ce 
que  j’avais  recueilli  le  jour  ou  à la  veillée  dans 


mes  lectures.  De  celte  manière,  dans  l’espace 
d’environ  trois  ans , nous  avons  repassé  les 
principaux  traits  de  l'histoire  de  France,  nous 
avons  vu  également  le  sujet  des  principaux 
ouvrages  grecs  et  latins  par  mode  d’analyse, 
tout  en  étudiant  les  règles  de  la  syntaxe  dans 
l'explication  des  Églogucs  de  Virgile.  Les  char- 
mes si  naïfs  de  cet  auteur  revu  à la  cam- 
pagne, dont  toute  la  nature  justifiait  la 
beauté  et  qui  extasiait  mon  Ame,  avaient  ce- 
pendant moins  d’attraits  pour  mon  jeune  élève 
que  l’ardeur  de  ses  coursiers;  aussi  quelque- 
fois, c’était  bii;n  lui  plaire  que  d’aller  avec  lui 
faire  la  classe  au  milieu  d’eux,  au  moment  de 
l'avoine.  Condescendance  peu  coûteuse  pour 
l’homme  observateur  de  vingt  A trente  ans,  qui 
trouve  partout  le  moyen  d'apprendre,  et  de 
poursuivre  ses  investigations.  L’admirais  l'ap- 
pétit glouton  du  quadrupède  pour  la  grami- 
née qui  lui  donne  tant  d’ardeur,  et  les  paroles 
de  la  Bible  où  les  hommes  qui  mangent  sans 
frein  ni  modération  sont  comparés  à cet  ani- 
mal , rappelaient  à mon  esprit  la  nécessité 
d'une  honnête  sobriété,  pour  avoir  de  longs 
jours  sur  la  terre.  Ainsi  s’écoulaient  pour  moi 


les  moments  qu'on  appelle  de  récréation.  Pen- 
dant tout  le  reste  de.  mon  temps,  en  dehors  des 
heures  d’un  repos  modéré,  j’étais  absorbé  jour 
et  nuit  par  les  soins  de  ma  tâche  de  pasteur. 
Une  de  mes  plus  grandes  consolations  aujour- 
d'hui est  d'avoir  exercé  le  saint  ministère  ec- 
clésiastique avec  zèle  et  désintéressement,  al- 
lant chez  le  pauvre  avec  le  même  plaisir  que 
je  demeurais  chez  le  riche , m’attachant  à in- 
struire le  fils  de  l'un  comme  celui  de  l’autre, 
et  compatissant  à toutes  les  misères  de  mes 
paroissiens  avec  la  même  cordialité,  sans  hypo- 
crisie ni  cafardisc.  Comme  je  l'ai  dit  en  leur 
dédiant  ma  thèse  de  médecine,  je  puis  le  leur 
répéter  ici,  à eux  et  à quelques  amis  intimes  du 
voisinage  dont  la  société  m’était  alors  aussi 
avantageuse  qu’agréable,  et  dont  le  souvenir 
ne  s'effacera  jamais  de  mon  cœur! 

«Pendant  les  plus  belles  années  de  ma  vie, 
« j’ai  été  le  médecin  de  vos  âmes,  honoré  de 
« votre  confiance  la  plus  intime,  et  d’une  af- 
« fection  qui  reporte  souvent  mon  cœur  parmi 
« vous.  Alors,  je  vous  dirigeai  dans  vos  peines 
«d’esprit,  partageant  vos  afflictions  avec  le 
« même  empressement  que  vous  mettiez  à me 


IC) 

« convier  à vos  joies  autour  de  vos  loyers  do- 
« mesliques,  comme  un  fils,  un  frère  et  un  ami 
« de  vos  familles,  parce  que  j’abordais  toujours 
« les  vieillards  de  vos  maisons  avec  respect  à 
« l’égal  d’un  père  et  d’une  mère,  les  hommes 
« de  l’ùge  mùr  avec  cordialité  et  en  amis,  la 
« jeunesse  avec  confraternité.  Si  Dieu  veut  que 
« je  revienne  un  jour  parmi  vous , pour  y fixer 
« ma  dernière  demeure,  je  pourrai  vous  donner 
« des  conseils  sur  la  manière  de  soigner,  do 
« conserver  et  de  rétablir  la  santé  de  vos  corps, 
« qui  sont  les  temples  du  Saint- Esprit.  » 
Ceux  d’entre  eux  qui  liront  encore  cet  opus- 
cule ne  douteront  pas  de  la  sincérité  de  l’épi- 
graphe qui  se  trouve  en  tête  de  mon  premier 
essai  public  en  médecine;  car  elle  n’est  pas 
pour  moi  tme  vaine  sentence  prise  au  hasard 
dans  un  auteur  dogmatique  : c’est  la  pensée  la 
plus  profondément  gravée  au  fond  de  mon 
rœur.  Oui,  j’ose  l’affirmer  avec  Vicq-d’Azir, 
sans  crainte  d'être  contredit  : « Si  les  fonctions 
« du  médecin  sont  belles,  c’est  moins  dans  les 
« palais  et  parmi  les  grandeurs,  où  les  motifs, 

« soit  apparents,  soit  réels  de  l’intérêt,  ne  lais- 
« sent  aucune  prise  à ceux  de  l'humanité,  que 


« dans  les  demeures  étroites  et  malsaines  du 
« pauvre.  » 

Donc,  lorsque  j’étais  curé  à la  campagne,  je» 
me  regardais  comme  étant  le  médecin  du 
pauvre  qui  n'osait  en  appeler  d’autre,  n’ayant 
pas  de  quoi  le  récompenser.  C’était  une  néces- 
sité pour  moi  d’étudier  dans  Tissot,  Bichal, 
Aliberl,  Boyer,  Richerand,  et  autres  auteurs, 
les  priireipes  usuels  de  la  médecine  populaire; 
de  meme  qu’aujourd'hui  que  j'exerce  cet  art 
au  milieu  d’un  monde  tout  différent,  je  re- 
garde également  comme  un  devoir  de  ne  pas 
perdre  de  vue  mes  éludes  précédentes  sur  la 
morale  et  sur  la  religion,  pour  en  faire  usage 
avec  discernement  dans  les  grandes  occasions, 
où  je  me  trouve  en  présence  de  ces  maladies 
sociales  qui  bouleversent  tant  d'organismes 
au  sein  de  notre  civilisation  moderne,  et  qui 
se  rattachent  bien  plus  à l’ûme  qu’au  corps.  O 
mes  anciens  paroissiens,  pauvres  et  humbles 
habitants  de  la  campagne,  dont  la  vie  est  si 
calme  et  s’écoule  si  paisiblement,  que  vous 
êtes  heureux,  si  vous  le  saviez,  auprès  des  mal- 
heureux heureux  de  nos  grandes  villes  ! Votre 
âme,  dont  vous  sentez  l’existence  et  admettez 
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l'immortalité,  contente  de  votre  foi  villageoise, 
respecte  et  semble  récompenser  les  travaux  de 
votre  corps  par  une  santé  inaltérable  et  aussi 
constante  que  votre  large  appétit.  Celle  des 
personnages  prétendus  privilégiés,  qu’une 
vaine  philosophie  jette  dans  le  doute,  leur 
reproche  sans  cesse  une  témérité  dont  tous 
les  organes  matériels  se  ressentent  et  em- 
poisonne chaque  instant  de  leur  vie.  Heu- 
reux si  une  dernière  exaspération  de  cet  être 
incompréhensible,  mais  réel , n'arrache  pas 
violemment  un  dernier  soupir  à son  compa- 
gnon obligé  pour  opérer  une  séparation  fu- 
neste. Voilà  les  maladies  de  l’àme.  11  faut  le 
dire  cependant,  elles  ne  sont  pas  entièrement 
inconnues  à l’habitant  des  campagnes;  mais 
elles  se  manifestent  diversement,  et  la  reli- 
gion en  allège  le  poids.  La  patience  et  la  rési- 
gnation sont  souvent  les  seuls  remèdes  à celles 
du  corps,  parmi  celle  classe  nombreuse  de  la 
société  ; tandis  que,  dans  une  sphère  plus  éle- 
vée, avec  toutes  les  ressources  que  l'art  médi- 
cal a pu.  découvrir  et  appliquer,  l’absence  ou 
l’affaiblissement  de  la  foi,  les  progrès  du  doute, 
et  les  effets  de  l’innervation  trop  développés, 
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enlèvent  il  l’Ame  loule  consolation,  et  placent 
les  esprits  faibles  en  présente  du  dégoût  de  la 
vie  (spleen),  de  l’endurcissement  du  cœur 
(étjoïsnîe  cl  célibat),  de  l’exagération  du  moi 
humain  (avarice),  de  l’improbité  impunie 
(envie),  du  désespoir  et  du  suicide  (paresse  et 
colère  concentrée.) 

A la  vue  de  ces  maux,  j’ai  cru  que  ce 
petit  livre  d’hygiène,  de  médecine,  de  morale 
et  de  religion,  pourrait  être  de  quelque  utilité 
à mes  concitoyens.  Je  le  publie  sans  préten- 
tion aucune;  et  j’ai  lutte  de  dire  que  je  ne  me 
suis  pas  mis  en  peine  de  m’approprier  une 
bonne  pensée,  une  division  exacte,  ou  même 
une  expression  pittoresque  dans  les  ouvrages 
des  auteurs  qui  ont  traité  des  sujets  analogues; 
en  un  mot,  j’ai  pris  la  matière  de  mon  sujet 
partout  où  je  l’ai  rencontrée,  la  mêlant  avec 
mes  observations  précédentes;  souvent  repro- 
duisant des  fragments  de  mes  écrits  publiés 
dans  divers  journaux  où  je  travaille  depuis  dix 
ans.  Ce  qui  concerne  l'enfance  est  spéciale- 
ment le  fruit  de  mes  observations  physiogno- 
rnoniques,  lorsque  j’étais  professeur  dans  des 
établissements  d’instruction  publique,  ou  de- 


puis  que  j exerce  la  médecine  à Paris,  .le  dois 
dire  cependani  que  lorsque  j'étais  curé,  je  re- 
cueillais aussi  beaucoup  d'observations  sur  les 
tempéraments,  les  âges,  les  sexes,  les  con- 
stitutions et  les  positions  sociales,  en  exami- 
nant avec  soin  la  physionomie  des  enfants 
qu'on  m’apportait  pour  baptiser,  ou  de  ceux 
qui  venaient  au  catéchisme , en  étudiant  le 
développement  et  le  progrès  de  leur  existence 
tant  physique  que  morale. 

Les  malades  et  les  infirmes,  auprès  des- 
quels je  passais  beaucoup  de  temps  poul- 
ies consoler,  et  où  je  me  trouvais  presque- — 
toujours  avec  les  médecins,  lorsqu’ils  avaient 
la  faculté  d’en  appeler,  me  fournissaient 
d'amples  données  que  je  ne  manquais  pas  de 
confronter  dans  mon  esprit  avec  les  dires  des 
hommes  de  l’art  et  que  je  contrôlais  plus  tard 
à part  moi-même  parla  lecture  des  bons  au- 
teurs de  médecine,  pendant  mes  heures  de 
solitude,  au  fond  d’un  humble  presbytère,  lors- 
que je  fus  curé  à Paunal.  La  jeunesse  et  les 
personnes  de  l’âge  mùr,  trouvant  en  moi  plus 
qu’un  frère,  un  ami  sincère,  étaient  accoutu- 
més à une  franchise  peu  ordinaire  â confesse, 


franchise  (loin  le  souvenir  fut  pour  moi  la 
clef  de  plus  d'une  maladie  du  corps  non  soup- 
çonnée par  les  médecins  ordinaires,  et  l’occa- 
sion aussi  d’y  porter  d'efficaces  remèdes.  Ja- 
mais, depuis  environ  vingt  ans  que  j’observe 
des  maladies  du  corps  et  de  l'arnc,  je  n’en  ai 
envisage  aucune  comme  entièrement,  incura- 
ble. La  faible  espèce  humaine  m’apparaît  à 
l'égal  des  fruits  d'un  arbre  fortement  chargé, 
dont  le  plus  grand  nombre  tombe  irrésistible- 
ment sur  la  terre  avant  l’époque  de  la  matu- 
rité ; à peine  cet  arbre  est-il  fleuri,  que  plu- 
sieurs de  scs  boutons  d’espérance  sont  em- 
portés par  le  vent  et  se  fanent  après  avoir 
embaumé  un  instant  l’atmosphère.  A mesure 
tpie  la  saison  s'avance,  les  branches  s'éclair- 
cissent de  plus  en  plus,  et  au  temps  de  la  ré- 
colte, il  n’en  reste  que  les  plus  sains,  ceux 
qui  doivent  durer  toute  l’année.  11  en  est  ainsi 
de  nous.  Dieu  nous  appelle  à lui  sans  distinc- 
tion d’âge,  de  sexe,  ni  de  condition  sociale.  Ses 
décrets  impénétrables  sont  les  mêmes  pour  les 
plantes  et  pour  les  animaux.  Comme  il  nous 
a créés  pour  lui,  pourquoi  se  priverait-il  de 
l’innocence,  du  bas  âge,  de  la  candeur  de  l'en- 


lance,  de  la  franchise  de  la  jeunesse,  de  la 
gravité  de  l’àgc  mur?  Auteur  et  consommateur 
de  toute  sagesse,  que  lui  importe  celle  des 
vieillards?  S'il  parait  les  oublier  sur  la  terre, 
c'est  pour  l’avantage  de  l’espèce  ou  peut-être 
par  pure  longanimité.  Mais  n'essayons  pas  ici 
de  deviner  la  raison  de  ses  mystères;  imitons 
plutôt  sa  bonté  et  sa  tendresse,  en  mettant  a 
prolit  tontes  les  ressources  possibles,  et  opé- 
rons le  bien  au  milieu  des  créatures  formées  a 
son  image,  pour  lesquelles  il  a tant  multiplié 
les  ressources  de  la  nature.  Que  les  personnes 
malades  de  corps  ou  d’esprit  ne  perdent  ja- 
mais l’espérance  de  revenir  en  santé;  qu'elles 
se  rappellent  que  celui  qui  donne  la  vie  et  la 
force  à leurs  organes  peut  bien  les  rétablir; 
qu’elles  ne  perdent  jamais  de  vue  que  la  Pro- 
vidence a voulu  qu'on  employât  pour  guérir 
de  toutes  sortes  de  maladies  les  moyens  qu’elle 
emploie  pour  opérer  l’accroissement  et  la  con- 
servation de  l’existence.  C’est  pour  cela  que 
l’hygiène  et  la  religion  doivent  être  sœurs  et 
procéder  ensemble  dans  leurs  bienfaits  envers 
l’homme,  à la  manière  du  corps  et  de  l’âme, 
cpii  sont  inséparables  durant  tout  le  temps  de 


cette  vie  terrestre,  ce  qui  faisait  ajuste  titre 
dire  à saint  Augustin  : « Qufconquc  exalte 
« l’Ame  comme  le  souverain  bien,  et  condamne 
«le  corps  comme  une  chose  mauvaise,  fuit 
« charnellement  la  chair,  parce  qu’il  forme  ce 
«jugement  par  un  principe  de  pure  vanité 
« humaine.  » (De  Civ.  Dci  ) 

LE  MÉDECIN  DE  LAME. 

Tel  est  l’enchaînement  des  principales  cir- 
constances qui  amenèrent  peu  a peu  dans  mon 
esprit  la  détermination  de  me  rendre  expert 
dans  l’art  de  guérir  les  maladies  dij  coups. 
Comment  j’avais  été  porté  à diriger  ma  voca- 
tion vers  le  sacerdoce?  Il  serait  trop  long  de 
tracer  ici  les  impressions  particulières  dont 
j’avais  été  frappé  sur  ce  point,  depuis  ma  plus 
tendre  enfance  jusqu'au  jour  où  ma  tête  fut 
courbée  sous  les  mains  d’un  saint  pontife,  ob- 
jet à jamais  regrettable  de  mes  affections  les 
plus  sincères  et  d’un  respect  tellement  pro- 
fond qu’il  se  portera  durant  toute  ma  vie  avec 
un  sentiment  de  véritable  reconnaissance  sur 
sa  mémoire.  Voici  cependant  les  points  les 
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plus  saillants  de  ces  souvenirs  de  mon  âme, 
qui  me.  firent  le  médecin  de  celles  d’autrui. 

Disposé  imperturbablement  à coller  toute 
l’énergie  d'une  pensée  bienveillante  sur  tout 
esprit  ulcéré  en  contact  avec  le  mien , je  liais  les 
deux  ensemble  en  les  réchauffant  tantôt  à l’aide 
d’une  étincelle  d’espérance  rallumée  , tantôt 
au  contact  du  feu  de  la  charité  de  Jésus-Christ, 
souvent  par  la  simple  évocation  d’un  souvenir 
de  lecture,  même  profane.  Son  efficacité  me 
rappela  plus  d’une  fois  la  nécessité  des  nom- 
breuses lectures  pour  le  prêtre’ et  la  vérité  de 
l 'étiquette  appliquée  par  un  ancien  à la  plus 
célèbre  collection  connue  de  livres,  qu’il  con- 
sidérait sans  doute  comme  une  vaste  pharma- 
cie, destinée  à la  portion  impérissable  de 
l’homme,  lorsqu’il  plaçait  sur  le  frontispice  de 
son  entrée:  remèdes  des  maladies  de  l’ame! 
fameuse  bibliothèque  d’Alexandrie!  Que  n’a- 
vons-nous à la  disposition  de  notre  époque  de 
souffrances  et  de  maladies  intellectuelles , 
cette  variété  de  ressources  qu’un  feu  matériel 
détruisit!  Peut-être  nos  générations,  plus  chré- 
tiennes qu’elles  ne  le  sont,  seraient-elles  moins 
dévorées  de  ce  feu  mental  qui  les  entraîne 
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vers  l’ennui,  les  dégoûts  et  les  malheurs  de 
notre  civilisation  extra-catholique!  — Mais 
trêve  à de  telles  réflexions. 

I.A  ItTOnT  DU  BON  PASTEUR. 

.levais  raconter  ce  qui  m’arriva  lorsque  j’é- 
tais un  tout  petit  collégien,  au  lieu  de  ma 
naissance.  ( Là  reposent  aujourd’hui , dans 
l’église  même  où  j’avais  été  baptisé  par 
M.  l’abbé  Gély,  un  de  mes  parents  qui  vit  en- 
core d’une  extrême  vieillesse,  après  avoir  été 
pendant  plus  de  quarante  ans  simple  vicaire 
de  l’endroit,  là  reposent  les  restes  mortels  de 
M.  l’évêque  d'Hermopolis,  dernier  précepteur 
de  l’unique  rejeton  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons,  qui,  selon  sa  promesse,  soumise  aux 
décrets  de  la  Providence,  doit  un  jour  les  vi- 
siter) ; donc,  lorsque  j’étais  collégien  au  lieu 
de  ma  naissance,  à Saint-Géniez  de  Rivc-d’Olt, 
il  arriva  qu’en  sortant  de  classe,  un  jour  de 
composition,  j’apportais  avec  moi  la  croix  de 
mérite  que  j’avais  obtenue  pour  la  première 
fois,  et  dont  je  devais  recevoir  une  bien  grande 
récompense  : une  mère  tendre,  pleine  de  reli- 


gion,  et  tellement  attentive  que  je  ne  me  rap- 
pelle pas  lui  avoir  vu  commettre  en  ma  pré- 
sence un  seul  péché  véniel,  avait  promis  cette 
récompense  à son  fils.  Or,  il  y avait,  aux  environs 
de  mon  endroit  natal,  un  tout  petit  village 
qu’on  appelle  Pierrcfiche,  avec  une  église  pa- 
roissiale et  un  presbytère  eu  rapport  avec  la 
simplicité  du  lieu,  l.e  curé  succursaliste  de 
ce  village,  vieillard  octogénaire,  passait  pour 
un  savant  et,  bien  mieux,  pour  un  saint  : on 
dit  qu’il  avait  baptisé  feu  M.  l'évêque  d’Her- 
mopolis,  ce  que  j’ignore;  mais  ce  que  je  sais 
très-bien,  c’est  qu’il  en  était  beaucoup  estimé  et 
que  plus  d’un  ambitieux,  au  temps  de  la  haute 
fortune  de  ce  prélat,  y allait  prendre  des  re- 
commandations. Plusieurs  ecclésiastiques  n’é- 
taient pas  de  ce  nombre,  ils  y allaient,  eux, 
pour  se  recueillir  devant  Dieu,  afin  de  remplir 
avec  plus  de  fruit  leurs  missions  diverses. 

M.  l’abbé  Valat,  curé  de  Pierrefiche,  était 
oncle  maternel  de  mon  excellente  mère  et  par 
suite  de  son  digne  et  vieux  frère,  M l’abbé  Sé- 
guret,  le  seul  proche  parent  qui  me  reste  au- 
jourd’hui sur  la  terre.  Ma  mère  m’avait  donr 
promis  de  m’emmener  à Pierrefiche  faire  con- 


naissance  avec  son  vénérable  oncle  la  première 
fois  que  je  serais  le  premier  en  classe.  Hélas  ! 
je  n'avais  été  que  le  second,  mais  un  condis- 
ciple complaisant,  un  bon  camarade,  plein  de 
cœur  et  sans  envie,  d’autant  plus  estimable 
que  j’étais  son  concurrent  habituel  et  le  plus 
redoutable  en  composition  , sur  mes  désirs 
connus  et  sur  la  promesse  de  le  faire  partici- 
per à ma  récompense,  voulut  bien  cette  fois 
se  prêter  à une  petite  supercherie  en  admettant 
exprès  dans  sa  composition  une  faute  qui  me 
laissait  le  pas  sur  lui.  Faut-il  le  dire?  le  pro- 
fesseur, consciencieux,  attentif  et  clairvoyant, 
ne  s’y  méprit  point,  et,  son  concours  manquant 
à notre  entente,  le  camarade  conservait  son  in- 
variable place  de  premier,  accollée  à la  secondé, 
qui  ne  me  quittait  pas  non  plus.  Que  faire? 
Hélas!  lecteur,  ne  m’accusez  point  d’être  su- 
perstitieux, car  si,  en  cette  occurrence,  je  com- 
mis un  petit  mensonge  que  Dieu  devait  si  cruel- 
lement punir,  comme  vous  allez  le  voir,  c’était, 
je  n’en  ai  jamais  douté  de  ma  vie,  pour  m’ap- 
prendre à suivre  invariablement  le  chemin  de 
la  droiture  avec  franchise  et  loyauté,  em- 
ployant pour  arriver  à un  but  quelconque  la 


ligne  la  plus  courte,  celle  qui  exclut  toute  es- 
pèce de  détour.  J’avais  suivi  le  conseil  de  mon 
complaisant  camarade,  et  j’arrivais  à la  maison 
une  croix  du  Saint-Esprit  à la  boutonnière,  en 
apparence  plein  de  joie,  quoique  en  réalilé  un 
peu  contristé,  au  fond  du  cœur,  de  mon  men- 
songe arrêté  d’avance.  Contraste,  surprise  et 
consternation!  en  rentrant  à la  maison,  ma 
famille,  nombreuse  alors,  dont  pas  un  membre 
n’existe  aujourd’hui,  éplorée,  en  larmes  et  dans 
la  désolation , était  réunie  dans  le  cabinet  de 
mon  père.  Ma  mère  était  inconsolable,  et  les 
sanglots  étouffaient  sa  voix;  ma  jeune  sœur, 
morte  depuis  religieuse  au  couvent  de  l’Adora- 
tion perpétuelle  du  Saint-Sacrement,  était  as- 
sise sur  les  genoux  de  mon  père,  l'étreignant 
avec  effusion  comme  pour  étouffer  sa  douleur. 
La  funeste  nouvelle  qui  en  était  la  cause  était 
venue  le  surprendre  à l’audience  du  tribunal 
du  commerce,  dont  il  était  le  président  à cette 
époque,  et  il  l’avait  suspendue,  soit  qu’il  fût 
impossible  à son  cœur  navré  de  la  continuer, 
soit  qu’il  voulût  prévenir  par  quelques  ména- 
gements les  tristes  clTets  d’un  tel  coup  sur  ma 
mère.  M.  l’abbé  Valat,  curé  de  Pierrèfiche,  eu 


avait  reçu  mille  soins  pendant  tout  le  temps  de 
la  terreur.  Il  avait  donné  la  bénédiction  nuptiale 
à mes  parents  à la  réouverture  des  églises  ca- 
tholiques;  il  était  leur  protecteur,  leur  conseil, 
leur  ami,  et  le  confesseur  de  l'un  et  de  l’autre, 
comme  celui  de  bien  d’autres  dans  la  contrée. 
Sa  mort  faisait  l’effet  d’une  calamité  publique; 
toutes  les  femmes  en  causaient  dans  les  rues  ; 
les  hommes  les  moins  religieux,  dans  une  pe- 
tite ville  à l’esprit  tant  soit  peu  frondeur,  où 
naquit  le  philosophe  Raynal , déploraient  la 
mort  de  M.  l’abbé  Valat  comme  celle  d’un 
homme  de  bien.  Son  âme  n’était  plus  sur  la 
terre;  Dieu  l’avait  rappelée  à lui  sans  mala- 
die. Pendant  qu’il  était  recueilli  à la  récitation 
de  son  bréviaire , il  s’était  senti  un  peu  laligué 
d’une  visite  qu’il  venait  de  faire  à un  malado 
de  sa  paroisse  ; et,  s’étant  assis  sur  son  fauteuil, 
ils’était  endormi  du  sommeil  des  justes,  à l’âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans  et  dix  jours. 

Ses  obsèques  funèbres  devaient  avoir  lieu  le 
lendemain  ; ma  mère  n’eut  pas  le  courage  d’y 
assister,  étrnon  père  y mena  tous  ses  enfants. 
Le  digne  vicaire  de  l’abbé  Yalat,  qui  est  au- 
jourd'hui son  successeur,  l’avait  lui-même  re- 


velu  de  ses  oniemeiils  sacerdotaux  dans  la 
chambre  mortuaire,  où  lous  les  paroissiens 
qu’il  avait  baptisés,  instruits,  mariés,  édifiés  et 
secourus  de  toute  manière,  venaient  contem- 
pler pour  la  dernière  lois  ses  traits  vénérables, 
sur  lesquels  on  apercevait , à ne  pas  s’y  mé- 
prendre, l'empreinte  de  l’immortalité  future 
qui  leur  est  réservée.  Les  bonnes  femmes  fai- 
saient toucher  divers  objets  à ses  mains  bénies; 
les  hommes  avaient  l’air  sombre  et  les  yeux 
fixes,  comme  s’ils  avaient  reçu  un  coup  terrible 
sur  le  cœur;  la  multitude  venue  des  paroisses 
voisines  se  pressait  devant  le  presbytère  et  l’é- 
glise. Lorsque  les  prêtres  entonnèrent  l’office 
divin,  et  qu’on  transporta  le  saint  confrère 
dans  le  temple  rustique,  toutes  les  poitrines 
gonflées  so  détendirent,  et  on  n'entendit  qu’un 
bruit  confus  de  cris  et  de  sanglots.  11  fut  impos- 
sible au  prêtre  officiant  de  chanter  la  messe;  il 
pouvait  à peine  articuler  d’une  voix  éteinte 
les  paroles  du  saint  office  des  morts.  J’étais 
ügé  de  neuf  ans  ; mon  père  me  tenait  par  la 
main,  ainsi  que  ma  sœur  cl  mes  autres  frères, 
qui  l’étreignaient  de  frayeurel  de  peine.  Dans 
la  crainte  qu’il  nous  en  advint  du  mal,  il  se  re- 


lira  au  milieu  de  la  cérémonie,  nous  emme- 
nant avec  lui  â travers  la  foule.  Je  n’oublierai 
jamais  que,  par  un  mouvement  inexplicable,  je 
lui  échappai  au  moment  où,  traversant  l’é- 
glise , nous  passions  le  plus  près  de  la  bière 
mortuaire,  et  que  je  me  précipitai  sur  le  saint 
pasteur,  mon  grand  oncle,  pour  embrasser  au 
moins  après  sa  mort  celui  que  je  n'avais  pas 
eu  le  bonheur  de  connaître  durant  sa  vie.  En 
arrivant  à la  maison,  nous  trouvâmes  ma  mère 
au  lit,  entourée  de  plusieurs  de  ses  amies  qui 
la  consolaient  d’un  malheur  qui  n’était  que  le 
premier  de  tous  ceux  qu'elle  a supportés  depuis 
avec  tant  de  résignation,  en  voyant  disparaître 
également  la  plupart  des  personnes  qui  lui 
étaient  chères.  Elle  nous  demanda  si  nous  lui 
apportions  quelque  pieux  souvenir  de  son  on- 
cle. Je  montrai  son  chapelet,  que  j’avais  détaché 
de  ses  mains  dans  l’église  même  : héritage  pré- 
cieux , que  bien  d’autres  eussent  payé  bien 
cher.  Les  livres  de  notre  oncle,  seul  bien  qu’il 
laissât  à sa  famille  après  le  souvenir  de  ses  ver- 
tus, furent  le  partage  d’un  autre  ecclésiastique, 
son  neveu  aussi,  M.  l’abbé  Agret,  qui  devait 
néanmoins  en  acquitter  le  prix  en  bonnes  œu- 


M'es,  ce  qu’il  a l'ait  certainement  avant  d’aller 
rejoindre  son  bienfaiteur;  car  c’était  aussi  un 
excellent  et  digne  ecclésiastique , décédé  à la 
lleur  de  l’âge,  victime  de  son  zèle,  en  allant  prê- 
cher une  mission  au  diocèse  de  Montpellier. 
Telle  fut  la  base  des  premières  impressions  qui 
peu  à peu  donnèrent  à mon  esprit  des  germes 
de  foi,  de  justice  et  de  charité , qui , j’ose  l'es- 
pérer avec  la  grâce  de  Dieu,  seront  le  soutien 
des  jours  qu’il  me  reste  à passer  sur  la  terre, 
après  avoir  été  le  principe  de  ma  vocation  a 
l'état  ecclésiastique. 

LES  ADIEDX  D’UNE  MÈRE  ET  LA  H ENCONTRE 
d’un  CAMARADE. 

Un  autre  incident  vint  en  corroborer  la  dé- 
termination quelques  années  plus  tard,  à un 
âge  nçn  moins  remarquable  de  la  v ie  humaine. 
C’était  en  1827,  j’avais  terminé  mes  études , je 
venais  d’étre  reçu  bachelier  ès  lettres,  et  muni 
d’une  lettre  de  recommandation  pour  le  res- 
pectable prélat  qui  m’a  élevé  aux  saints  ordres, 
j'allais  professer  une  classe  de  latin  au  petit 
séminaire  de  Bergerac,  en  Périgord.  Ma  famille 


avait  éprouvé  desmalliours  réitérés,  elle  n'était 
point  dans  l'aisance,  ma  mère  venait  de  vendre 
les  objets  les  plus  précieux  qu’elle  eût  pour 
fournir  aux  frais  de  mon  voyage  ; or,  comme 
elle  me  remettait  le  plus  d’argent  possible  pour 
m’en  aller  en  ce  pays  avec  commodité,  je  la  priai 
d’en  garder  la  moitié  pour  les  besoins  de  la 
maison  , et  je  résolus  de  me  rendre  à pied  à ma 
destination  : il  y avait  bien  quatre-vingts  lieues 
de  distance  à traverser  en  pays  qui  m'était  in- 
connu; mais  l’homme  jeune  qui  approche  de 
sa  vingtième  année  ne  s’effraie  pas  de  si  peu. 
Je  m’en  allai  donc  pour  être  professeur  à Ber- 
gerac, comme  un  pauvre  conscrit  s’en  va  re- 
joindre son  régiment,  emportant  avec  lui  tout 
son  bagage,  après  avoir  cousu  en  sa  veste  les 
quelques  pièces  de  monnaie  de  sa  vieille  mère 
éplorée.  La  mienne  avait  le  cœur  bien  gros  en 
me  quittant  ce  jour-là  : elle  était  venue  m’ac- 
compagner sur  la  route  le  plus  loin  qu’elle 
avait  pu,  en  résistant  à mes  instances  réitérée  ; 
à chaque  pas,  que  je  ralentissais  le  plus  pos- 
sible, ne  voulant  pas  la  laisser  seule  avec  sa 
douleur.  Dieu  voulut  qu’un  ami  de  la  maison 
nous  croisât,  et,  tout  fier  de  sa  rencontre,  j’eni- 


brassai  ma  mère  en  me  sauvant  à la  course  sans 
plus  mot  dire.  Elle  m’avait  beaucoup  recom- 
mandé d'aller  à petites  journées,  surtout  en 
commençant,  de  bien  choisir  mes  auberges,  les 
plus  honnêtes  et  les  mieux  connues  dans  chaque 
endroit  où  je  m'arrêterais,  de  ne  rien  épargner 
de  ce  côté.  Le  premier  jour  je  ne  devais  faire 
qu’une  seule  étape,  c’est-à-dire  cinq  lieues, 
mais  voilà  que  j’en  fis  trois,  c'est-à-dire  quinze 
lieues  de  chemin,  sur  une  belle  route,  il  est 
vrai,  mais  quinze  lieues  depuis  sept  heures  du 
matin  jusqu’à  huit  heures  du  soir;  c’était  dans 
l’automne,  vers  le  milieddu  moisde  septembre, 
le  temps  était  frais,  les  paysages  un  peu  tristes, 
les  arbres  commençaient  à se  dépouiller  de 
leur  verdure,  et  les  paysans  du  Quercy  ramas- 
saient leurs  vendanges,  ce  qui  n’avait  pas  peu 
contribué  à me  distraire  le  long  de  ma  route. 
Comme  on  le  voit,  mes  forces  personnelles, 
et  les  distractions  nombreuses  que  je  trouvais 
partout,  m’avaient  porté  à oublier  le  conseil 
d’aller  à petites  journées,  ainsi  que  la  ren- 
contre d’un  jeune  militaire,  avec  lequel  je  m'é- 
tais trouvé  à déjeuner  au  lieu  de  ma  première 
station,  et  dont  la  connaissance  avait  été  bien- 
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lût  faite-  Jl  était  de  mon  âge,  d’une  physiono- 
mie très-agréable  et  tout  à fait  spirituelle  ; sa 
tournure,  en  un  mot , annonçait  un  individu 
différent  du  commun  des  soldats;  engagé  dans 
la  cavalerie,  il  avait  les  chevrons  de  briga- 
dier, un  bonnet  de  police  soigné,  un  panta- 
lon rouge,  un  bras  en  écharpe,  et  son  congé 
en  bandoulière  sur  le  dos  dans  un  tuyau  en  fer- 
blanc.  Il  venait  de  Marseille  et  s’en  allait  à 
Cognac,  pays  de  la  bonne  eau-de-vie,  qu’il  ne 
dédaignait  pas.  l.a  conversation  s’étant  enga- 
gée avec  lui,  sauf  encombre,  notre  chemin 
était  le  même  à peu  de  chose  près  ; et  nous 
voilà  en  roule  de  Villefranche  du  Roucrgue 
pourCahors.  Mon  compagnon  de  voyage  venait 
d’assister  au  combat  de  Navarin,  il  avait  fait 
partie  de  l'expédition  de  Morée,  et  avait  ob- 
tenu son  congé  à la  suite  d’une  blessure , par 
les  soins  de  M.  le  général  Ilygonet,  né  comme 
moi  à Saint-Géniez  de  Rive-dOlt,  ami  de  ma 
famille  et  le  plus  prés  voisin-  de  ma  maison 
natale.  En  fallait-il  davantage  pour  lier  en- 
semble deux  jeunes  gens  de  vingt  ans,  dont 
Lun  allait,  au  sortir  du  collège,  prendre  un 
poste  de  pédagogue  au  petit  séminaire,  et 


l'autre;  regagnait  avec  bonheur  une  famille 
qu’il  avait  mécontentée  par  un  coup  de  tête, 
en  quittant  une  position  semblable  pour  s’en- 
gager dans  le  service  militaire?  Déjà  l’intimité 
était  complète,  la  gaîté  charmante,  le  chemin 
court,  au  point  qu’à  notre  arrivée  à Cahors, 
après  une  simple  journée  de  marche,  il  nous 
était  impossible  de  nous  séparer.  Il  y avait 
dans  celte  ville  un  ami  de  ma  famille,  chanoine 
respectable,  homme  d’esprit  et  de  coeur,  très- 
hospitalier  pour  tous  ses  compatriotes,  lié  d’in- 
timité depuis  longues  années  avec  M.  l’abbé 
Séguret,  frère  de  ma  mère,  enfin  un  véritable 
chanoine;  pourquoi  tairais-je  son  nom?  c’est 
M.  l’abbé  d’Haute-Rive;  il  vit  encore,  Dieu 
veuille  que  ce  soit  longuement  ! Mon  devoir 
était  de  le  visiter  en  arrivant  à Cahors  : c’était 
dans  mes  projets,  j’en  avais  reçu  la  recomman- 
dation expresse.  L’amitié  d’un  jour,  et  il  faut 
le  dire  aussi,  une  fausse  discrétion  basée  sur 
la  crainte  de  déranger  ce  vénérable  ecclésias- 
tique en  allant  frappera  sa  porte  à dix  heures 
du  soir,  m’entraînèrent  à suivre  mon  camarade 
dans  une  auberge  qu’il  croyait  très-bien  con- 
naître, en  face  du  pont  Neuf,  à Cahors.  Il  vit 
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bientôt  en  y arrivant  qu’il  se  trompait,  ne  re- 
connaissant pas  dans  les  maîtres  nouveaux 
de  cette  maison  ceux  qu’il  y avait  vus  autre- 
fois ; s’il  avait  attendu  au  lendemain  comme 
moi,  il  eût  bien  vu  encore  davantage  dans 
quelle  funeste  erreur  il  était  tombé.  En  effet, 
pour  me  conduire  là,  il  avait  donné  pour  prin- 
cipales raisons  que  c’étaient  des  honnêtes  gens, 
faisant  payer  peu  cher  aux  voyageurs.  Dans 
notre  situation,  c’était  suffisant;  mais  à peine 
étions-nous  installés  en  une  chambre  à deux 
lits  après  un  modeste  et  très-gai  repas,  que 
notre  hôtesse  vient  prévenir  mon  camarade 
que  s’il  veut  profiter  d'une  occasion,  il  peut  à 
peu  de  frais  se  rendre  en  voiture  chez  lui,  et 
partir  tout  de'  suite.  Je  ne  pouvais  l’accompa- 
gner, ma  direction  était  différente,  il  fallait 
que  je  séjournasse  à Cahors.  Le  camarade  part 
apres  m’avoir  embrassé  bien  cordialement,  et 
me  laisse  à onze  heures  du  soir  dans  un  de  ces 
bouchons  borgnes  où  j’avais  déjà  éprouvé  une 
véritable  l'rayeuren  l’abordant  même  accompa- 
gné de  lui  : qu’on  juge  de  ce  qu’il  dut  se  passer 
dans  ma  tète  et  au  fond  de  mon  àmc  lorsque  je. 
m’y  trouvai  entièrement  seul.  La  première  pen- 
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sée  qui  ine  vint  au  milieu  de  mon  insomnie  fut 
de  reprendre  mes  habits,  ce  que  je  fis  avec 
assez  de  promptitude  et  sans  bruit  ; je  m’étais 
à peine  remis  au  lit,  habillé  de  pied  en  cap,  que 
quelque  chose  de  semblable  à l’éclair  d’une 
lumière  qu’on  allume,  apparut  en  face  par  le 
trou  d’une  serrure  et  vint  frapper  mes  yeux. 
Je  me  demandai  d’abord  en  moi-même  si  ce' 
n'était  point  l'effet  de  la  crainte  et  une  illu- 
sion d'optique  ; néanmoins,  par  un  mouvement 
d’instinct , je  détachai  mes  bottes,  et  avec  une 
légèreté  aussi  inconcevable  que  prompte,  je 
me  transportai  au  trou  de  la  serrure  qui  lais- 
sait passer  la  lumière.  Elle  n’était  que  trop 
réelle,  car,  y ayant  appliqué  mon  œil , j’aper- 
çus deux  hommes  à figures  rébarbatives,  tenant 
chacun  un  énorme  poignard  à la  main  comme 
pour  l'aiguiser,  et  marmottant  à voix  basse 
quelques  paroles  mystérieuses  en  leur  patois, 
que  je  ne  compris  pas.  Poussé  par  le  même 
instinct,  je  me  précipitai  avec  une  semblable 
légèreté  vers  la  porte  de  ma  chambre , placée 
au  bout  de  l’escalier  par  lequel  j’y  étais  entré, 
et  à peine  étais-je  au  milieu  de  cet  escalier, 
que  je  me  trouvai  en  face  d’une  vieille  mégère 
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année  d’une  lanterne  sourde.  Cette  femme  fit 
tous  ses  efforts  pour  me  faire  rétrograder,  cher- 
chant à me  retenir  en  parlant  très-haut,  comme 
pour  avertir  quelqu’un  de  venir  à son  aide.  Je 
fus  le  plus  fort,  l’entraînant  à la  porte  de  la  rue, 
dont  la  serrure,  tenue  par  elle  avec  la  main,  ne 
céda  qu’au  moment  où  les  deux  hommes  que 
j’avais  vus,  descendaient  aussi , leur  couteau  à 
la  main,  avec  une  rapidité  qui  ne  laissa  plus  de 
doute  dans  mon  esprit  sur  leurs  intentions. 
J’avais  échappé  à un  grand  danger,  car  j'étais 
à peine  dans  la  rue  toute  boueuse,  fuyant  à 
pleines  jambes  au  hasard  , sans  direction,  que 
j’étais  suivi  à toute  course  par  ces  deux  scélé- 
rats, dont  j’aurais  été  probablement  la  victime 
avec  des  jambes  moins  agiles  et  sans  la  pré- 
caution que  j’eus  de  les  perdre  en  détournant 
tantôt  à droite,  tantôt  à gauche,  dans  une  ville 
assez  tortueuse  qui  m’était  entièrement  incon- 
nue alors,  puisque  j’y  séjournais  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie. 

Harassé  de  fatigue  et  livré  à moi-même,  au 
milieu  d’une  nuit  d’automne  extrêmement 
sombre,  après  avoir  échappé  aux  dangers  d'un 
coupe-gorge,  j’étais  tout  en  nage,  j'avais  les 
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pieds  écorchés,  mes  bas  n’avaient  que  la  tige, 
mon  chapeau  était  resté  en  roule  pendant  ma 
fuite,  sans  que  je  me  donnasse  garde  de  le  ramas- 
ser, et  il  pleuvait  à verse.  Si  j’avais  aperçu  une 
seule  lumière  quelque  part,  peut-être  aurais-je 
été  demander  l’hospitalité.  Abîmé  et  grelottant 
de  froid,  j’en  étais  presque  à regretter  la  mort 
que  j’avais  évitée.  Il  était  minuit  seulement  , 
et  à cette  heure , en  province  , on  est  couché 
partout.  Résisterais-je  à tant  de  souffrances  jus- 
qu’au jour,  je  ne  l’espérais  point.  Cependant 
l’orage  ayant  cessé,  le  ciel  s’éclaircit;  et,  à la 
lueur  des  étoiles,  j’aperçus  en  face  de  l'endroit 
où  je  me  trouvais  une  sorte  de  monument  dont 
le  piédestal,  entouré  d’une  grille,  ressemblait 
ii  celui  d’une  croix.  Je  m’en  approchai  presque 
machinalement  , et,  sans  examiner  davantage, 
j’osai  franchir  la  grille  pour  reposer  ma  tête  sur 
les  degrés  du  monument.  Je  m’essuyai  les  pieds 
avec  mon  foulard,  qui  était  la  seule  harde  que 
j’eusse  préservée  de  la  boue,  et  bientôt,  soit 
fatigue,  soit  instinct  de  sûreté,  je  me  laissai  al- 
ler au  sommeil  le  plus  profond  , tout  mouillé 
que  j’étais.  11  était  neufheures  du  matin,  et  déjà 
uri  soleil  bienfaisant  avait  séché  mes  habits  et 
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mon  corps,  lorsque,  me  réveillant  tout  ù coup 
comme  d'un  rêve  profond,  j’aperçus  autour  de 
moi  une  trentaine  de  gamins  de  collège,  dont 
les  uns  jouaient  entre  eux  avec  leurs  livres,  et 
les  autres  s’amusaient  à lancer  sur  moi  de  pe- 
tits cailloux  pour  me  réveiller.  J'avais  entendu 
dire  que  le  Quercy  disputait  au  l’érigord  la 
gloire  d'avoir  donné  le  jour  au  vertueux  Féne- 
lon, et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  me  trouver 
en  ce  moment-là  au  pied  du  monument  que  les 
habitants  de  Caliors  avaient  élevé  à la  mémoire 
de  cet  illustre  archevêque  de  Cambrai,  en  face 
île  leur  collège  royal,  comme  pour  placer  la 
jeunesse  sous  la  protection  de  son  ombre  tuté- 
laire. Mon  premier  mouvement  fut  de  lire  l'é- 
pigraphe qui  consacre  ce  monument  à l'auteur 
du  Télémaque , maisù  peine  j’en  avais  déchiffré 
le  premier  mot,  que  la  réalité  de  ma  triste  aven- 
ture se  représentant  à mon  esprit  avec  tout  ce 
quelle  avait  de  pénible,  j’eus  hâte  de  me  sau- 
ver. Bien  m’en  avait  valu  d’avoir  laissé  coudre 
en  mon  gilet  les  quelques  pièces  de  vingt  francs 
que  mon  excellente  mère  m’avait  procurées  en 
«acriGant  ce  qu'une  femme  a de  plus  précieux, 
-es  bijoux.  La  jeunesse,  avec  sa  présomption. 
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oublie  facilement  ses  déboires.  Une  heure  après, 
j'étais  remis  de  toute?  mes  alertes;  mes  hardes 
étaient  réparées  ou  complétées;  j’avais  gaie- 
ment déjeuné,  cette  fois-ci  à table  d’hôte  au 
meilleur  hôtel  du  pays,  selon  le  conseil  de  ma 
mcre,  et  plein  de  gaieté  je  m’acheminais  pour 
faire  connaissance  avec  le  digne  chanoine  que 
j’ai  déjà  nommé,  l’un  de?  hommes  les  plus  ai- 
mables et  les  plus  bienveillants  que  j’aie  con- 
nus de  ma  vie.  Le  souvenir  de  l’accueil  qu’il 
me  fit  alors , comme  depuis  chaque  fois  que 
mon  étoile  m’amena  dans  le  lieu  de  sa  rési- 
dence, ne  s'elTacera  jamais  de  mon  souvenir. 
On  jugera  de  sa  gracieuseté  et  de  la  confiance 
qu’il  m’inspira,  par  le  courage  que  j’eus  de 
surmonter  la  timidité  de  mon  âge  jusqu’à  lui 
raconter  un  an  plus  tard , en  le  revoyant,  tous 
les  détails  de  mon  aventure.  Il  m’avait  fait 
beaucoup  de  reproches  de  ce  que  je  n'étais  pas 
allé  mettre  pied  à terre  chez  lui  et  lui  deman- 
der l’hospitalité;  mais  il  m'en  fit  bien  davan- 
tage d’avoir  gardé  le  silence  jusqu’alors  sur  la 
conduite  de  l’auberge  où  m’avaient  mené  mon 
inexpérience  et  l’entraînement  naturel  de  mon 
jeune  compagnon  «le  voyage.  On  aurait  pu  pro- 
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voquer,  me  dit-il,  des  recherches  capables  de 
découvrir  les  malfaiteurs.  Quant  à moi,  j’étais 
satisfait  de  me  trouver  par  là  sous  la  protection 
de  Fénelon,  qui  fut  depuis  mon  auteur  favori. 
Cette  circonstance  et  la  lecture  assidue  de  sa 
vie  ou  de  ses  ouvrages,  unies  aux  bontés  d'un 
digne  prélat  qui  était  son  parent  et  son  com- 
patriote, ôtèrent  à mon  esprit  toutes  les  tergi- 
versations qui  le  retenaient  encore  en  suspens 
sur  le  choix  d’un  état. 

l’ordination  par  un  saint  prélat. 

Je  m’en  allai  donc  au  petit  séminaire  de  Ber- 
gerac, où  j'étais  appelé  à professer  une  classe 
de  latin,  et  je  m’y  disposai  pendant  deux  ans  à 
recevoir  les  ordres  sacrés.  Ils  me  furent  con- 
férés par  M.  de  Lostange,  évéque  de  Périgueux, 
dans  des  occasions  diverses , pendant  ses  tour- 
nées épiscopales  dans  les  principales  villes  de 
son  diocèse,  où  il  faisait  souvent  des  ordina- 
tions, afin  d’édifier  par  cette  cérémonie  ses  dio- 
césains éloignés  de  sa  résidence.  Il  serait  à dé- 
sirer pour  le  bien  de  la  religion  que  tous  les 
évêques  en  fissent  autant.  Je  fus  donc  ordonné 


sous-diacre  à Périgueux  ; j’avais  reçu  les  or- 
dres mineurs  à Bergerac,  ville  assiégée  et  prise 
autrefois  par  Louis  XIII,  accompagné  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  se  rendant  à La  Rochelle  pour 
soumettre  les  huguenots.  Le  diaconat  me  fut 
conféré  à Sarlat,  ancien  évêché  occupé  par  plu- 
sieurs prélats  de  la  famille  des  Lamotlc-Sali- 
gnac,  au  sein  de  laquelle  était  né  Fénelon,  et 
à quelques  lieues  de  là  seulement,  sur  les  bords 
de  la  Dordogne  ; ce  qui  m'avait  permis  de  visi- 
ter son  château  et  sa  chambre  de  travail,  où 
probablement  il  avait  jeté  les  fondements  de 
ses  principaux  ouvrages,  quej’aime  tant.  Sarlat 
est  encore  une  localité  célèbre  pour  avoir  pos- 
sédé autrefois  la  seule  école  de  médecine  que 
les  druides  eussent  dans  les  Gaules  avant  l’in- 
vasion des  Francs,  la  conquête  des  Romains  et 
la  prédication  du  christianisme.  L’un  des  plus 
illustres  évêques  de  Sarlat  s’était  opposé  aux 
clauses  du  concordat  de  François  Ier  avec 
Léon  X.  Le  jour  de  mon  ordination  à la  prê- 
trise, dans  la  ville  de  Nonlron,  autre  chef-lieu 
d’arrondissement  au  diocèse  de  Périgueux,  fut 
aussi  celui  de  l’inauguration  de  la  nouvelle 
église  paroissiale  de  rctte  cité.  Que  de  choses 


n’auruis-je  pas  à dire  sur  cette  cérémonie, 
ménagée  en  ce  lieu  par  un  saint  prélat,  à la 
sollicitation  d’un  digne  pasteur,  pour  édifier 
des  habitants  prévenus  contre  le  sacerdoce  ! Que 
d’émotions  pour  des  jeunes  gens  de  vingt-deux 
ans,  entendant  expliquer  en  cette  circonstance 
leurs  devoirs  et  leurs  droits,  au  moment  d’aller 
en  mission  dans  diverses  paroisses  pour  y être 
les  pasteurs  des  âmes,  sans  autre  expérience 
que  leur  bon  cœur,  leur  générosité  et  la  fran- 
chise d’une  éducation  cléricale  à laquelle  rien 
n’avait  manqué  , par  les  soins  d’un  pontife 
confesseur  de  la  foi!  Un  seul  mot  encore  pour 
finir  tous  ces  détails. 

Ce  jour-là,  en  recevant  le  titre  de  curé  pour 
entrercn  exercice  le  surlendemain,  le  prélat  qui 
nous  en  conférait  les  pouvoirs  nous  remettait, 
pour  placer  dans  notre  bréviaire,  l'image  du 
bon  pasteur,  revenant  du  désert  appuyé  sur  sa 
houlette,  portant  au  bercail  sur  ses  épaules  fa- 
tiguées la  brebis  égarée.  Au  bas  de  cet  em- 
blème on  lisait  ces  paroles  d’un  Père  de  l’É- 
glise, écrites  de  la  main  de  notre  évêque,  et 
qui  sont  toute  la  destinée  d’un  prêtre  digne  de 
ce  nom  et  capable  de  sentiments  honnêtes: 


» Nous  avons  les  mêmes  combats  à soutenir, 
« la  même  tâche  à remplir , la  victoire  sera 
« commune,  larccompenseéijale  et  la  couronne 
« semblable.  » Nous  étions  prêtres  pour  l’éter- 
nité et  médecins  des  âmes.  Je  dis  nous  , car  il 
y avait  à nies  côtés  de  bons  et  délicieux  con- 
disciples, dont  le  souvenir  ne  s’elTacera  pas  de 
sitôt;  et  à ce  propos  je  veux  dire  une  histoire 
bizarre  qui  me  fut  racontée  par  l'un  d’entre 
eux,  quelques  années  après  notre  ordination, 
lorsque  je  lui  redisais  mon  aventure  de  Ca- 
hors.  Un  de  nos  confrères,  me  dit-il,  en  allant 
prendre  possession  de  sa  cure,  s’étant  trouvé 
forcé  de  traverser  la  vieille  forêt  facsicnnc, 
aujourd'hui  Labécède,  où  était  jadis  le  fameux 
cloître  de  Cadouin,  eut  le  malheur  de  se  perdre 
dans  les  bois  au  milieu  de  la  nuit.  Après  avoir 
erré  pendant  plusieurs  heures,  sa  soutane  dé- 
chirée par  les  buissons,  son  cœur  serré  de  ne 
pouvoir  arriver  le  dimanche  môme  pour  dire 
sa  première  messe  à scs  paroissiens,  il  allait 
décidément  attendre  le  jour  naissant  sous  un 
chêne,  ne  craignant  rien  des  bêtes  fauves,  assez 
communes  en  ces  lieux-là,  car  il  était  muni  de 
deux  excellents  pistolets  qu’il  avait  pris  exprès 
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dans  ses  poches,  eu  essayant  de  voyager  seul 
à travers  un  véritable  désert,  aux  approches 
duquel  se  trouvait  la  paroisse  qu’il  était  appelé 
à desservir.  Tandis  que  diverses  pensées  rou- 
laient dans  son  esprit,  lui  aussi  aperçut  au  loin 
une  lumière  à travers  la  lucarne  d’une  masure 
de  charbonnier,  et  aussitôt  se  dirigeant  de  ce 
côté-là,  il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  trouver  en 
un  rez-de-chaussée,  non  loin  du  fameux  châ- 
teau de  Byron,  quatre  personnes  qui  jouaient 
aux  cartes  à la  lueur  d’une  lampe.  C’étaient  deux 
vieillards  et  deux  jeunes  gens,  le  père  et  la 
mère,  la  fille  et  le  fils,  dont  l’empressement  à 
recevoir  un  jeune  prêtre  en  leur  chaumière 
serait  difficile  à décrire,  surtout  lorsqu’il  se  fut 
annoncé  comme  le  curé  de  leur  village,  qu’ils 
attendaient  d’ailleurs,  M.  le  maire  ayant  reçu, 
par  une  lettre  de  l’évêque,  la  nouvelle  de  sa 
prochaine  arrivée.  La  partie  aux  cartes,  comme 
on  le  présume,  était  terminée,  et  il  fut  convenu 
que  le  pasteur  serait  conduit  le  lendemain  à 
son  église  assez  tôt  pour  y dire  la  messe,  mais  à 
condition  qu’il  reviendrait  après  à la  chaumière 
hospitalière  pour  y faire  son  premier  déjeuner 
dans  la  paroisse.  Un  lit  au  linge  très-propre  fut 


bientôt  préparé  dans  la  pièce  de  la  lucarne,  où 
il  y avait  tout  juste  deux  chaises,  dont  l'une 
boiteuse,  et  un  petit  banc  à trois  pieds  servant 
de  table;  en  revanche,  la  travée  était  am- 
plement garnie  de  pièces  de  jambons  et  de 
lard,  avec  quelques  saucissons.  Le  jeune  curé, 
après  avoir  fait  scs  prières,  harassé  de  fatigue, 
fut  bientôt  endormi,  lorsque,  quelques  heures 
après,  un  instant  avant  le  point  du  jour,  il 
entend  du  bruit  dans  l’escalier,  et,  éveillé 
presqu’en  sursaut,  il  saisit  ses  pistolets,  qu’il 
avait  placés  sous  le  traversin  de  son  lit;  mais 
aussitôt,  honteux  de  son  émotion,  il  se  remet, 
faisant  semblant  de  dormir,  les  yeux  à demi 
fermés  tournés  vers  la  porte  et  ses  pistolets 
encore  à la  main.  Voilà  que  c’est  le  vieillard 
aux  cheveux  blancs,  qui  s’avance  doucement, 
comme  s’il  allait  prendre  au  nid  une  mère 
d’oiseaux;  il  tient  un  long  poignard  d’une 
main  et  un  (lambeau  de  l’autre.  Notre  jeune 
curé,  tout  tremblant  et  sans  rien  comprendre 
à tout  ceci,  lève  machinalement  et  sans  re- 
muer le  chien  de  ses  pistolets;  il  va  tirer  sur 
le  vieillard,  qui  s’approche  de  plus  en  plus  du 
lit,  lorsque  celui-ci,  posant  son  flamhlcau  et 
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saisissant  la  chaise  qui  était  testée  libre, 
monte  dessus  pour  atteindre  le  jambon  à la 
travée  et  en  découpe  une  longue  tranche. 
«Que  faites-vous,  malheureux!  dit  alors  le 
jeune  curé,  en  lui  montrant  scs  pistolets  char- 
gés à balle;  voyez,  j'ai  failli  vous  tuer  comme 
un  assassin,  vous  qui  êtes  peut-être  un  pa- 
triarche de  ma  paroisse.  Que  serais-je  donc 
devenu  si  Dieu  n’avait  retenu  un  simple  mou- 
vement de  mon  doigt  avant  de  vous  avoir 
compris?  — Mais  voug  savez  bien,  monsieur  le 
curé,  reprit  le  vieillard,  que  vous  devez  au- 
jourd’hui déjeuner  avec  nous.  Notre  meilleur 
plat  sera  la  poule  au  pot  avec  cette  tranche  de 
jambon;  » et,  sans  être  ému  davantage,  il 
montrait  sa  pièce  au  bout  de  son  long  et  large 
couteau.  Et  voilà  comme  il  y a des  choses  bi- 
zarres dans  la  vie.  Voilà  aussi  comme  on  de- 
vient médecin  de  toutes  ces  tribulations  in- 
saisissables qu’on  appelle  ennuis,  chagrins, 
dégoûts,  tristesses,  etc. 

On  a vu  comment  on  pouvait  s’occuper  en 
même  temps  de  nos  misérables  organes  maté- 
riels. Après  cette  longue  préface,  il  nous  reste 
à traiter,  dans  cet  opuscule,  de  l’ensemble  de 
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L'homme,  en  prêtre  et  en  médecin.  Mais  avant 
nous  avons  cru  devoir  encore  tracer  la  notice 
qu’on  va  lire  sur  un  personnage  que  l’histoire 
nous  proposait  tout  naturellement  pour  mo- 
dèle. 
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iNOTICIi  HISTORIQUE 

SUR 

LÀ  ME  DE  SAINT  LUC, 


ÉVANGÉLISTE  ET  MÉDECIN, 
c'est-à-dire 

MÉDECIN  DES  CORPS  ET  DES  AMES. 


Eps  porsontips  qui  np  ponnaisspnt  point  l’his- 
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toire  de  l'Église  ni  le  droit  canonique  s’i ma— 
ginent  peut-être  qu’un  ecclésiastique  ne  de- 
vrait point  s'occuper  de  l’art  de  rétablir  en 
santé  ses  semblables.  C’est  pour  les  détromper 
à cet  égard  que  nous  avons  voulu  placer  ici 
ce  que  les  saintes  Écritures  et  la  tradition 
nous  apprennent  de  saint  Luc,  qui  fut  évangé- 
liste, historien  des  apôtres  et  médecin.  Déjà 
dans  un  autre  opuscule  de  religion  et  de  mé- 
decine analogue  à celui-ci  {le  Médecin  de  soi- 
même),  nous  avons,  par  un  croquis  historique 
sur  l’origine  cl  les  progrès  des  sciences  mé- 
dicales en  France,  démontré  qu’à  toutes  les 
époques,  des  prêtres,  des  chanoines  et  même 
des  évêques,  s’en  étaient  occupés  avec  autant 
de  succès  que  de  fruit  pour  l’honneur  de  l’É- 
glise, le  soulagement  de  l'humanité  et  la  gloire 
de  Dieu.  En  effet,  des  théologiens  très-célèbres, 
tels  que  Pierre  Lombard  et  Fénelon,  y avaient 
excellé,  et  des  saints  remarquables  ont  mérité 
par  là  d’en  être  les  patrons,  après  avoir  été 
revêtus  du  sacerdoce  chrétien , sans  cesser 
d’exercer  la  médecine,  et  meme  la  chirurgie. 

L’apôtre  des  nations,  saint  Paul,  voulut  lui- 
même  être  le  panégyriste  du  premier  et  du  plus 
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illustre  médecin  chrétien,  du  glorieux  évangé- 
liste saint  Luc.  Celui-ci  était  natif  d'Antioche, 
métropole  de  Syrie,  qui  possédait  alors  des  écoles 
renommées  dans  toute  l’Asie  et  qui  produi- 
sirent des  savants  habiles  dans  tous  les  arts  et. 
toutes  les  sciences  ; il  y fit  d’excellentes  études 
dans  sa  jeunesse,  principalement  sur  la  mé- 
decine, et  il  les  perfectionna  par  des  voyages 
en  Grèce  ou  en  Figypte.  Grotius  pense  que  saint. 
Luc  était  attaché  à quelque  grande  famille  en 
qualité  de  médecin  avant  qu’il  embrassüt  le 
christianisme;  mais  il  observe,  à juste  titre,  ainsi 
qucTillemonl  et  dom  Calme!,  qu’après  sa  con- 
version, et  même  après  son  ordination,  il 
exerça  toujours  son  état  primitif.  Le  pieux  Go- 
descard  semble  penser  autrement,  sans  con- 
tester tout  ce  qu’il  y a de  louable,  lorsqu’un 
ministre  de  Jésus-Christ  se  livre  à l’exercice 
de  la  médecine  et  ne  néglige  pas  ses  autres  de- 
voirs. C'est  sur  la  fin  de  sa  vie,  dit  le  savant 
auteur  de  la  Vie  des  Pères  du  désert,  que  la 
charité  fit  exercer  à saint  Luc  un  art  qui 
n’était  point  incompatible  avec  les  fonctions 
du  ministère  apostolique.  Saint  Jérôme  assure 
qu’il  y excellait,  cl  saint  Paul,  en  disant  Lue, 


médecin , nuire  cher  frère  (I,  col.  iv,  14),  in- 
dique clairement  que  le  saint  évangéliste  ne 
cessa  point  de  s’appliquer  à la  médecine. 
Ainsi  dès  l’origine  du  christianisme,  ses  pre- 
miers ministres  étaient  des  amis  de  l’huma- 
nité et  des  sciences  utiles.  Saint  l^uc  connais- 
sait aussi  très-bien  la  peinture;  car  on  lui 
attribue  les  premiers  tableaux  de  religion  , 
mais  principalement  les  portraits  du  Sauveur 
et  de  la  sainte  Vierge.  Saint  Épiphaue  assure 
que  Luc  était  directement  disciple  du  Sauveur; 
cependant  saint  Luc  dit  lui- même  dans  la  pré- 
face de  son  Évangile  qu’il  rapporte  dans  ce  livre 
ce  que  d’autres  ont  vu  de  leurs  propres  yeux. 
Ce  qu’il  y a de  très-certain,  c'est  qu’il  fut  l’ami 
intime  de  saint  Paul,  qu’ils  ne  se  séparèrent 
que  par  intervalles,  lorsque  le  besoin  des 
Églises  le  demandait,  et  qu’enün  toute  l'ardeur 
de  son  ambition  était  de  partager  les  travaux, 
les  fatigues,  les  souffrances  et  les  dangers  de 
l’apôtre  des  nations.  Celui-ci  le  nomme  plu- 
sieurs fois  dans  ses  écrits  comme  le  compa- 
gnon de  ses  travaux  et  son  coopérateur.  Saint 
Luc  écrivit  son  Évangile  de  concert  avec  saint 
Paul,  selon  Tort ulicn  cl  saint  Jérôme,  qui  se 
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fondent  sur  la  conformité  des  expressions  de 
l’un  et  de  l’autre,  surtout  lorsqu'ils  rapportent 
l'institution  de  l’Eucharistie  et  l’apparition  de 
Jésus-Christ  à saint  Pierre.  On  peut,  en  effet, 
se  convaincre  de  cette  identité  en  lisant  le 
XXIIe  chapitre  de  saint  Luc  et  la  première 
.lettre,  chapitre  IV,  de  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens. 

Dans  son  Évangile,  saint  Luc  insiste  parti- 
culièrement sur  ce  qui  a rapport  au  sacerdoce 
de  Jésus-Christ,  et  c’est  pour  cela  que  les  an- 
ciens, en  appliquant  aux  quatre  évangélistes 
les  symboles  d’Ézéchiel,  lui  assignent  le  breuf, 
emblème  des  sacrifices.  Dans  une  de  ses  épltres, 
saint  Paul  parle  de  son  ami  comme  d'un  per- 
sonnage déjà  célèbre  dans  toutes  les  Églises  ; 
ils  étaient  à Rome  ensemble  lorsque  le  premier 
y fut  emprisonné,  et  il  ne  le  quitta  point  qu’il 
n’eùt  eu  la  consolation,  de  lui  voir  rendre  la 
liberté.  Ce  fut  à cette  époque,  en  63,  qu'il 
acheva  les  Actes  des  apôtres,  histoire  qu’il 
avait  entreprise  à Rome,  qui  est  la  suite  de 
l'Évangile  et  la  hase  des  annales  de  notre  sainte 
religion.  C’est  là  que  les  vrais  chrétiens  peu- 
vent s'instruire  de  leurs  devoirs.  Saint  Luc, 


en  écrivant  la  vie  des  premiers  prédicateurs 
du  christianisme , se  montre  historien  aussi 
fidèle  qu’impartial;  son  style  est  exact,  pur  et 
élégant;  ses  pensées  et  sa  diction  ont  une  su- 
blimité qui  étonne  ; on  y admire  en  même 
temps  une  simplicité  presque  naïve,  surtout 
lorsqu'il  dépeint  les  bonnes  œuvres  des  apôtres. 
Les  actions  et  la  doctrine  du  Sauveur  y sont 
présentées  de  la  manière  la  plus  touchante. 
Quelle  noble  énergie  lorsque  le  saint  évangé- 
liste parle  de  la  patience,  de  la  douceur,  de  la 
charité  d'un  Dieu  fuit  homme  pour  nous,  de 
ses  leçons,  de  sa  x ic  ; son  sang-froid  dans  le 
récit  de  la  mort  même  du  Sauveur  annonce  l’ha- 
bitude où  il  était  de  voir  souffrir  et  de  souffrir. 
Son  attention  à éviter  toute  exclamation  et  à 
s’abstenir  des  épithètes  qu’on  a coutume  de 
donner  aux  ennemis  de  ceux  qu’on  aime;  tout, 
en  ses  écrits,  tient  de  la  conviction  d’une  ûme 
ardente,  faite  depuis  longtemps  aux  misères 
de  la  vie  humaine.  Saint  Luc  ne  quitta  point 
saint  Paul  durant  son  dernier  emprisonnement 
à Rome;  car  celui-ci  écrivait  de  cette  capitale, 
qu'il  avait  été  abandonné  par  tous  ses  autres 
disciples,  mais  que  Luc  était  resté  rnnstam- 
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ment  avec  lui.  Après  le  martyre  de  saint  Paul, 
son  disciple  et  ami  lidèle  continua  de  prêcher 
en  Italie,  exerçant  la  médecine  pour  subvenir 
à ses  besoins  et  accomplir  des  œuvres  de  cha- 
rité envers  les  infirmes  de  toute  sorte.  11  imitait 
par  là  le  Sauveur,  qui,  durant  toute  sa  vie  mor- 
telle, avait  rendu  la  santé  tantôt  à des  paraly- 
tiques, tantôt  à la  femme  hémorroïsse,  tantôt 
à des  aveugles  et  à des  boiteux , tantôt  à des 
hommes  atteints  de  l’esprit  de  vertige  et  de 
frénésie. 

Selon  saint  Jérôme  et  Théodoret , saint  Luc 
vécut  quatre-vingt-quatre  ans , et  il  mourut 
en  Achaie,  où  il  était  retourné  sur  la  fin  de  ses 
jours.  Voilà  comment  les  propagateurs  les  plus 
illustres  du  christianisme  ont  passé  dans  la 
vie  en  faisant  le  bien.  Plus  leurs  généreux  ef- 
forts se  sont  dirigés  vers  le  double  but  de  pour- 
voir aux  besoins  du  corps  et  à ceux  de  l’àme  de 
leu;  s semblables,  mieux  ils  ont  accompli  leur 
mission  sur  la  terre. 


:.s 


J>'  LES  SOEURS  PHARMACIENNES. 


L'homme  anlichrétien  ne  résiste  jamais  ù la 
douce  influence  de  la  charité;  et  la  bonne 
sœur  de  Saint-Vincent  de  Paul  ou  celle  de 
Nevers  qui  soignent  les  malades  de  notre 
époque  dans  les  hôpitaux,  prêchent  avec  bien 
plus  de  fruit  que  les  orateurs  les  plus  renom- 
més. A cette  occasion,  qu'il  me  soit  permis 
de  dire  un  mot  sur  une  de  ces  saintes  tilles, 
connue,  dans  toute  la  capitale,  d’une  multi- 
tude innombrable  de  personnes  heureuses  ou 
malheureuses  dont  elle  est  la  providence  ou 
la  prophétesse  de  la  grâce.  Elle  oblige  in- 
distinctement celui  qu'elle  voit  pour  la  pre- 
mière fois  comme  sa  connaissance  la  plus 
vieille;  mais  elle  n’ignore  aucune  infortune, 
aucune  souffrance.  Elle  est  âgée  de  quarante 
ans  environ;  son  œil  est  noir  et  pénétrant; 
son  front,  entouré  du  bandeau  de  la  virgi- 
nité ou  des  ailes  de  l’innocence,  annonce  la 


perspicacité  la  plus  ferme,  et  semble  rassurer 
le  premier  venu  qui  l’aborde.  Sa  conversation 
est  laconique  mais  salutaire , parce  qu'elle  est 
vraie,  et  que  toujours  une  bonne  action  la  suit, 
plus  vite  qu'on  n'a  pu  l’espérer.  Chacun  de 
ceux  qui  reçoivent  un  service  de  la  sainte  fille 
est  obligé  de  répondre  à son  tour  au  premier 
appel;  or,  comme  un  jugement  des  plus  exquis 
empêche  le  lion  esprit  de  cette  sœur  de  frapper 
à contre-temps  en  un  cœur  quelconque,  celui- 
ci  se  trouve  toujours  disposé  à répondre , et 
alors  la  charité  et  la  justice  de  Dieu  coulent 
sans  obstacles.  Qui  ne  connaît  l’humble  ser- 
vante du  Seigneur,  qui  est  aussi  celle  des  in- 
fortunés de  toute  sorte  à Paris?  Elle  demeure 
en  hiver  dans  la  rue  de  l’Épée-dc-Bois,  au  fau- 
bourg Saint-Marceau , où  est  le  quartier  la- 
tin , séjour  de  tant  d’ouvriers  malheureux  et 
de  jeunes  intelligences  délaissées  ou  sans  exis- 
tence actuelle.  La  bonne  sœur  pourvoit  à tou- 
tes ces  misères.  Aussi  est-elle  là , tandis  que  le 
froid  rigoureux  se  fait  sentir,  que  la  neige 
tombe , que  le  monde  riche  s'étourdit , que  le 
monde  indigent  grelotte  et  meurt  de  faim  ou  de 
froid. 
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Cependant,  à peine  les  mauvais  jours  de  la 
grande  ville  sont-ils  finis,  que  ceux  des  campa- 
gnes environnantes  commencent. 

Les  pauvres  souffrent  beaucoup  à Paris,  de  la 
Toussaint  à Pâques.  A partir  de  ce  dernier 
jour,  le  malheur  et  la  misère  semblent  s’épan- 
dre , avec  la  belle  saison , dans  les  champs  et 
parmi  les  travailleurs  agricoles  ou  industriels 
de  la  banlieue.  Les  travaux  excessifs  du  paysan 
amènent  dans  sa  famille  la  maladie  : il  est  at- 
teint de  la  fièvre , il  s’écrase  la  main  nourri- 
cière de  sa  maison,  il  fait  une  chute,  sa  femme 
lui  donne  un  nouveau-né,  ses  enfants  sont  at- 
teints de  la  rougeole.  Alors  la  fille  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul  serait  heureuse  à Paris;  pendant 
la  belle  saison,  personne  n'ose  mendier  du  se- 
cours, et  le  soleil  y rallume  le  courage  du  pau- 
vre, comme  il  y fait  germer  bien  vite  les  arbres 
aux  jardins  des  Tuileries  ou  du  Luxembourg; 
mais  l’ingénieuse  prévoyance  et  la  charité  de 
la  mère  des  pauvres  l’ont  dirigée  à la  campa- 
gne, non  pas  pour  y jouir  des  agréments  de  la 
villégiature,  mais  pour  y exercer  encore  la  plus 
admirable  de  toutes  les  charités,  celle  qui  res- 
semble je  plus  à toutes  celles  du  Sauveur  du 
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monde  pendant  qu'il  était  sur  la  terre  : la  sœur 
de  Saint-Vincent  de  Paul  y devient  pharma- 
cienne. Elle  exerce  l'art  de  guérir,  allant  droit 
au  but,  sans  charlatanisme  , joignant  à la  pre- 
scription que  lui  suggère  sa  propre  capacité  de 
femme  d’esprit  et  d’expérience,  le  remède  le 
plus  convenable,  préparé  de  ses  propres  mains, 
et  choisi,  tantôt  parmi  les  simples  plantes  mé- 
dicinales que  chacun  connaît,  tantôt  revendi- 
qué auprès  de  la  science  des  praticiens  les  plus 
illustres,  toujours  disposés  à seconder  le  zèle  et 
le  dévouement  de  Yunge  des  infortunés.  C’est 
ainsi  que  j'entendis  souvent  appeler  la  sœur 
Rosalie,  bien  connue  de  tout  Paris,  où  elle  ré- 
side, comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  pen- 
dant les  saisons  rigoureuses,  tandis  qu’on  la 
trouve  à .Mitry,  au  diocèse  de  Meaux , lorsque 
le  soleil  et  les  travaux  de  la  campagne  font  sen- 
tir leurs  rigueurs  aux  malheureux  paysans. 
Voilà  donc  les  apôtres  de  nos  jours  ! Ainsi  de  - 
vait faire  saint  Luc,  dont  il  m’a  plu  de  mêler 
ici  la  vie  avec  celle  de  la  bonne  sœur  Rosalie, 
parce  que  l’une  et  l’autre  de  ces  poitrines 
chrétiennes,  mues  parla  grâce,  au  son  d'un 
sourd  balancier  qui  s’agite  sous  la  mamelle 
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gauche  des  âmes  généreuses,  furent  également 
choisies  pour  distribuer  sur  la  terre  l'huile  et 
le  baume  de  la  consolation. 

Au  reste,  il  y a quelque  chose  de  merveilleu- 
sement caractéristique  dans  la  mission  provi- 
dentielle de  ces  pharmaciennes  du  peuple. 
On  dirait  que  la  nature  s’est  plu  à les  doter 
des  plus  belles  qualités  de  l'homme,  en  leur 
donnant  en  même  temps  à un  degré  supérieur 
celles  de  leur  sexe.  Vierges  chrétiennes,  au 
premier  abord  de  leur  mâle  énergie,  on  les 
croirait  insensibles  aux  souffrances  humaines 
qui  les  environnent,  et  cependant  on  ne  \it 
jamais  tant  de  véritable  compatissance  qu'en 
ces  âmes  trempées  pour  être  sans  cesse  en  l'ace 
des  grandes  douleurs.  Je  n’oublierai  jamais 
que  j’étais  auprès  d’une  de  ces  nobles  créa- 
tures de  notre  sainte  religion  catholique  la 
première  fois  que  je  xis  la  mort;  hélas!  c’était 
sur  les  lèvres  d’un  frère  chéri,  premier-né  de 
ma  famille,  dont  mes  bons  parents  pleurèrent 
la  perte  toute  leur  vie.  11  avait  à peine  vingt 
ans,  après  avoir  étudié  la  philosophie  et  la 
théologie  sous  les  auspices  d’un  ami  de  mon 
père  au  grand  séminaire  de  Mende,  qu'il  ex- 


pirait  entre  mes  bras,  après  une  courte  mala- 
die de  trois  jours  occasionnée  par  un  excès  de 
travail.  Scs  condisciples  et  ses  maîtres , qui 
furent  plus  tard  les  miens  aussi,  sanglotaient 
autour  de  son  lit,  tandis  que,  fortifié  par  la 
morne  impassibilité  d’une  sœur  de  Nevcrs  , 
pharmacienne  de  l’hospice,  j’essuyais  tour  à 
tour  avec  elle  le  sang  qui  sortait  à gros  bouil- 
lons de  la  bouche  de  mon  frère  à la  suite  d’un 
anévrisme  aortique  ; c’était  la  sœur  Armand. 
Elle  vit  peut-être  encore,  je  le  désire  bien,  car 
elle  fut  pour  moi,  qui  n’avais  que  douze  airs 
alors,  plus  qu’une  mère,  en  l’absence  de  celle- 
ci,  dont  l’extrême  douleur  n’ei’it  pu  soutenir  la 
mienne  ni  diriger  mon  ingénieuse  sollicitude 
avec  tant  d’utilité  pour  adoucir  les  derniers 
moments  d’une  vie  de  vingt  ans.  Mourir  à cet 
âge,  avec  une  intelligence  supérieure  et  une 
sensibilité  exquise,  lorsqu’on  ne  fait  qu’entrer 
en  la  vie,  dans  l’éloignement  d’une  famille 
qu’on  aime.  Hé  bien,  c’est  cruel,  mais  il  l’est 
bien  davantage  de  survivre  à tous  ses  parents, 
pour  avoir  à compter  en  soi-mème  tant  de  dou- 
leurs successives  qu’on  n’a  pu  que  partager 
avant  de  les  voir  finir.  Et  cependant  c’est  une 


gianile  et  belle  consolation  de  pouvoir  penser 
qu'a  prés  toutes  ces  souffrances  endurées  avec 
résignation  par  une  famille  chrétienne,  chacun 
de  ses  membres  protège  de  son  ombre  celui  qui 
est  resté  seul  sur  la  terre.  Oh,  oui!  là,  suivant 
celte  parole  de  l’Écriture,  l’homme  né  de  la 
femme  est  bientôt  plonge  au  milieu  d’une 
foule  de  misères  : horno  nains  de  multere , 
breci  tempore  mullis  repletur  miscriis. 

Voyez-vous , lecteur,  comme,  à propos  du 
Médecin  du  corps  et  de  l’âme,  un  cœur  plein 
de  souvenirs  déborde  et  dit  ce  qui  l’impres- 
sionna le  plus  dans  sa  vie;  et  encore  ce  récit, 
assez  court,  serait  insuffisant  s’il  n’y  était  fait 
mention  de  plusieurs  autres  bonnes  sœurs  qui 
furent  les  premières  institutrices  de  ma  plus 
tendre  enfance,  et  qui  me  guérirent  alors,  un 
peu  rudement,  d’une  maladie  trop  redoutée, 
quoiqu’elle  ne  soit  souvent  qu’une  surabon- 
dance de  force  dans  le  germe  des  tempéraments 
énergiques.  11  y a donc,  en  mon  lieu  natal, 
un  couvent  de  bonnes  sœurs  du  travail,  réu- 
nies dans  la  même  maison  sous  la  protection 
de  sainte  Catherine;  elles  gagnent  leur  vie  à 
la  sueur  de  leur  front,  elles  s'occupent  aux  ira- 
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vaux  de  la  terre  pendant  l'élc  et  à l’industrie 
de  la  filature  des  laines  pendant  l'hiver.  Du- 
rant toutes  les  saisons  de  l’année,  comme  elles 
ne  sont  point  cloîtrées,  on  les  trouve  toujours 
disposées  à porter  en  ville  des  secours,  des  con- 
solations et  les  soins  les  plus  intelligents  aux 
malades  qui  désirent  les  avoir  auprès  d’eux. 
Plusieurs  d’entre  elles  enseignent  les  éléments 
de  la  religion  et  de  la  lecture  aux  enfants  du 
plus  bas  âge;  d’autres  exercent,  non  pas  à pro- 
prement parler  la  médecine,  mais  l’hygiène  ; 
et  voilà  pourquoi  ces  dignes  servantes  de  Jésus- 
Christ,  tout  à fait  voisines  de  ma  maison,  fu- 
rent mes  premières  institutrices.  Or,  comme 
rien  n’est  si  durable  que  les  impressions  gra- 
vées dans  un  tout  jeune  cerveau,  on  ne  sera 
point  étonné  que  tant  de  vertu  et  de  dévoue- 
ment de  leur  part  aient  inspiré  ces  quelques 
lignes  en  mémoire  des  saints  labeurs  d’un 
genre  d'association  inconnu  partout  ailleurs 
qu’au  sein  de  la  religion  catholique.  A mon 
avis,  c’est  là  une  des  preuves  qui  la  placent 
hors  de  ligne  parmi  toutes  les  autres  religions, 
car  elle  doit  être  la  seule  véritable,  puis- 
qu’elle est  la  seule  dont  la  bienfaisance  en- 
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vers  les  hommes  se  soit  élevée  jusqu'à  ce 
point. 

LA  SOLITUDE  DU  PRESBYTÈRE. 

LA  SERVANTE  DU  CUBÉ , SA  CHATTE  ET  LE 
CHEVAL  BOITEDX. 

Dieu,  qui  fait  tout  pour  le  mieux,  m’ayant 
remis  à la  tête  d’une  excellente  paroisse  (je 
dis  excellente  à cause  de  ses  habitants  que  je 
voyais  toujours  assidus  aux  odices,  et  qu’une 
affection  aussi  réciproque  qu’empressée  unis- 
sait de  cœur  et  d’âme  à leur  curé),  je  trahis- 
sais la  longueur  d’une  solitude  habituelle  en 
mon  presbytère  par  l’étude  approfondie  de  la 
médecine  et  du  droit  canonique.  J’étudiais 
Thomassin  et  V Encicloijraphie  belge,  ouvrages 
dont  je  m’étais  procuré  un  exemplaire  avec 
assez  de  difficultés.  Ce  n'étaient  pas  là  cepen- 
dant les  seuls  compagnons  de  la  retraite  où 
j’espérais  bien,  avec  quelque  droit,  rester 
toute  ma  vie.  En  arrivant  à Pnunat  pour  y suc- 
céder à un  vieillard,  ancien  prêtre  émigré, 
descendu  dans  la  tombe  quelques  jours  aupa- 
ravant, je  trouvai  trois  choses  au  presbytère 


lue  j’allais  occuper  : un  cheval  ayant  appar- 
ent! à mon  vieux  prédécesseur;  une  servante 
qu'il  avait  élevée  lui-même,  et  une  chatte  qui 
ippartenait  à celle-ci.  Le  cheval  n’avait  que 
trois  jambes,  il  était  poussif  et  borgne.  Les  hé- 
ritiers, pour  tout  dire  en  un  mot,  me  le  cédè- 
rent sellé  et  bridé  moyennant  cinquante  francs, 
payables  dans  un  an;  et  certes  il  n’était  pas 
cher,  ni  inutile  pour  aller  visiter  souvent  des 
malades  dans  un  pays  montagneux  et  très— pé- 
nible. Ses  allures  étaient  un  peu  graves  et  ré- 
vérencieuses, <i  cause  de  sa  claudication  ; mais, 
au  demeurant , c’était  bien  ce  qu’il  me  fallait 
avec  mes  habitudes  de  lire  à cheval.  La  chatte 
en  question  était  magnifique,  grasse  comme 
un  melon  de  Marseille,  pas  du  tout  friande, 
tant  soit  peu  mignarde,  et  fort  accoutumée 
avec  la  soutane  des  curés,  qu’elle  abordait  de 
préférence  à toutes  autres  personnes,  surtout 
lorsqu'elle  avait  à montrer  quelque  belle  cap- 
ture, ce  qui  lui  arrivait  assez  souvent;  car  le 
presbytère  étant  isolé  cl  sur  les  bords  d’un 
ruisseau,  elle  avait  force  occasions  de  faire  le 
guet  avec  succès  contre  des  rats  d’une  grosseur 
extraordinaire,  dont  ces  bords  étaient  peuplés, 
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au  point  de  se  réfugier  par  troupes  dans  les 
caves  du  cure.  C’était  merveilleux  de  voir 
comme  cette  pauvre  bcte  était  fière  de  la  proie 
qu’elle  venait  déposer  à mes  pieds  en  recevant 
quelques  càlincries  en  échange.  Qui  lui  avait 
appris  à me  faire  sa  cour  pour  me  distraire  au 
moment  de  mes  fatigues  intellectuelles?  c’é- 
tait une  bonne,  excellente,  incomparable  fille 
de  service,  que  j’avais  aussi  trouvée  dans  la 
maison  en  arrivant.  Jeanne  avait  quarante  ans 
environ;  mon  prédécesseur  l’avait  baptisée  et 
prise  avec  lui  depuis  vingt-cinq  ans  au  moins  ; 
en  perdant  le  bienfaiteur  qui  lui  avait  servi  de 
père,  elle  crut  le  retrouver,  huit  jours  après  sa 
mort,  dans  la  même  forme  d’habits,  placés  sur 
les  épaules  de  son  successeur,  et  son  dévoue- 
ment pour  celui-ci  fut  le  même  que  pour 
l’autre.  Une  servante  de  curé  qui  soit  conve- 
nable n’est  pas  tant  facile  à trouver  qu’on  le 
pense.  D’un  côté,  il  faut,  avec  raison,  que  la 
nature  se  soit  montrée  assez  parcimonieuse  en- 
vers cette  créature,  en  l’empêchant  d’être  un 
objet  de  critique  pour  son  maître,  même  à l'âge 
de  quarante  ans;  de  l’autre  côté,  quelle  exi- 
stence serait  possible  dans  une  habituelle  soli- 
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(ude  auprès  d’une  vieille  inattentive,  har- 
gneuse, volontaire  ou  indiscrète?  Jeanne  n’a- 
vait aucun  de  ces  défauts-là;  toute  une  pa- 
roisse de  plus  de  mille  âmes , accoutumée  à la 
voir  polie  et  prévenante  envers  chacun,  quelle 
que  fût  sa  condition,  ne  désirait  rien  moins 
que  de  voir  Jeanne  continuer  son  service  au 
presbytère,  auprès  du  nouveau  pasteur.  Il  n’en 
fallait  pas  davantage  pour  qu’elle  fût  acceptée, 
leanne  était  donc  admirable  de  prévenances  et 
l’attentions,  elle  devinait  dans  l’œil  de  son 
naître  toutes  ses  volontés,  et  s’y  conformait 
tvant  qu’elles  fussent  exprimées.  Si  celui-ci 
souffrait,  elle  était  souffrante  et  empressée  sans 
mportunité;  s’il  était  occupé  ou  sérieux,  rien 
l’aurait  pu  le  déranger  sans  que  Jeanne  en 
ïût  compris  la  nécessité  sentie  de  lui.  Jeanne 
Hait  enfin  un  véritable  phénomène  de  ser- 
vante convenable  à un  curé,  surtout  à un  curé 
studieux,  retiré,  appliqué  aux  devoirs  de  sa 
àche,  désireux,  en  un  mot,  de  contenter,  dans 
sa  paroisse,  tout  le  monde  et  son  père,  selon 
'expression  du  fabuliste,  et  par-dessus  encore 
e père  qui  est  dans  le  ciel.  Celui-ci,  hélas  ! 
ivait  résolu  qu’il  faudrait,  au  bout  de  quelques 
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années,  se  séparer  providentiellement  de  la  fa- 
mille paroissiale,  et  par  conséquent  de  Jeanne,  | 
de  sa  chatte,  du  cheval  borgne  et  de  cette  mul-  | 
titude  d’enfants  chéris  qui,  par  nos  soins 
avaient  été,  les  uns  baptisés,  les  autres  ma- 
riés, etc.  Cependant  le  jour  de  cette  cruelle 
séparation  arriva.  Il  aurait  fallu  prendre  une 
autre  paroisse  et  délaisser  celle  qui  avait  été 
épousée  pour  la  vie,  où  l’on  était  affectionné 
comme  un  frère  ou  un  ami  intime  autour  de  • 
tous  les  foyers  domestiques.  Je  résolus  de  luii 
rester  fidèle  en  m’éloignant,  et  rien  ne  serait: 
comparable  à la  consternation  produite  par  la 
nouvelle  de  cette  détermination,  lorsqu’on  la 
connut,  que  l’impression  dont  j’ai  essayé  de 
donner  une  faible  idée  en  racontant  l’enterre-- 
ment  de  mon  grand-oncle  Valat.  J’arrêtai  de  i 
venir  à Paris,  pour  y travailler  à l'émancipa- 
tion de  mes  confrères  les  curés  succursa-- 
listes,  tout  en  me  perfectionnant  dans  l’art  de 
guérir,  afin  de  continuer  en  même  temps  | 
l’exercice  du  sacerdoce  selon  les  lois  anciennes  s 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Le  jour  de  mon  1 t 
départ  volontaire  de  Paunat  fait  époque  dans  t 
mon  cœur,  et  j'ai  voulu  en  parler  ici  comme  de  n 
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tant  d’autres  choses.  J’ai  lieu  de  penser  qu’il 
en  est  de  même  dans  l’esprit  de  mes  excellents 
anciens  paroissiens,  que  j’ai  trouvés  égale- 
ment bienveillants  pour  moi  l’année  dernière, 
lorsque,  allant  à Périgueux  proposer  M.  de 
Genoude  à la  députation,  je  reçus  toutes  sortes 
de  politesses  de  leur  part.  Je  n’eus  également 
qu'à  me  féliciter,  en  cette  circonstance,  des 
procédés  de-  mon  nouvel  évêque,  qui  se  montra 
fort  gracieux  à mon  égard.  Je  suis  bien  aise  de 
trouver  ici  l’occasion  de  l’en  remercier. 

Monseigneur  Georges  est  le  neveu  du  respec- 
table cardinal  de  Chcverus;  étant  prêtre  sou- 
mis à son  autorité , j’aurais  regretté  de  parler 
de  tant  de  personnes  à mes  lecteurs,  sans  qu’il 
y eût  un  mot  pour  celui  que  j’honore  et  que  je 
respecte  comme  mon  supérieur;  cependant  je 
n'admets  pas  comme  obligatoires  les  pres- 
criptions des  statuts  de  son  prédécesseur  tou- 
chant l’exercice  de  la  médecine  par  les  ecclé- 
siastiques qui,  en  ayant  étudié  les  principes, 
auraient  été  gradués  devanL  une  faculté.  11 
n’appartient  à personne  au  monde  de  défendre 
ce  qui  est  permis  par  toutes  les  sortes  imagi- 
nables de  lois. 


Avant  de  finir  ces  préambules  et  d’entrer 
dans  les  détails  de  l’objet  principal,  du  Mé- 
decin du,  Corps  et  de  l’Ame,  je  dois  dire  que 
les  personnes  qui  croiraient  trouver  ici  des 
recettes  médicales  de  bonne  femme  ou  des 
prescriptions  pharmaceutiques  se  trompe- 
raient. Ce  n’est  pas  que  ce  genre  de  médica- 
tions soit  à mépriser  tant  pour  l’âme  que  poul- 
ie corps.  Mais  on  ne  peut  pas  tout  dire  en  une 
fois,  et  mon  Almanach  populaire  de  la  Santé 
pour  l’année  prochaine  (1845)  remplira  cette 
lacune,  en  complétant  le  Médecin  de  soi-même 
que  j'ai  déjà  publié,  par  le  Pharmacien  de 
chez  soi,  que  j’ai  en  portefeuille,  et  qui  sera 
imprimé  avant  le  mois  d’octobre  prochain. 


LE  MEDECIN 

DU  CORPS  ET  DE  L AME. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

PSYCOLOGIE  ANATOMIQUE  ET  PHYSIOLOGIQUE. 

Lu  beauté  et  lu  santé  de  l’homme  sont  des  preuves  de  l’exi- 
stence et  des  bienfaits  du  Créateur. 

Le  physiologiste  éclairé  dont  le  cœur  est 
droit,  qui  veut  bien  étudier  le  fond  de  l’homme 
dans  les  diverses  circonstances  inhérentes  au 
phénomène  de  la  vie,  y découvre  bientôt  ce- 
lui dont  il  est  l’image.  11  n’y  a dans  toute  la 
nature  que  deux  sortes  d’êtres  : ceux  qui  ont 
de  la  connaissance  et  ceux  qui  n’en  ont  pas. 
L’homme,  examiné  dans  tous  les  climats  selon 
sa  race  , son  âge , son  sexe , son  tempéra- 
ment, sa  constitution  et  la  caste  sociale,  dont 
il  fait  partie,  rassemble  en  lui  les  deux  ma- 
nières d’être  qu’on  peut  désigner  par  intelli- 
gence et  matière.  En  effet,  il  a un  corps 
comme  les  êtres  corporels  les  plus  inanimés; 


il  a un  esprit,  c est-a-dire  une  pensée,  par  la- 
quelle il  se  connaît  et  aperçoit  ce  qui  est  au- 
tour de  lui.  S'il  est  vrai  qu'il  y ait  un  premier 
être  qui  ait  tiré  tous  les  autres  du  néant, 
l'homme  est  véritablement  son  image,  car  il 
rassemble  comme  lui  dans  sa  nature  tout  ce. 
qu’il  y a de  perfection  réelle  dans  ces  deux 
manières  d’être  ; mais  l’image,  n’étant  qu'une 
image,  ne  peutêtre  qu’une  ombre  du  vénérable 
être  parfait. 

Il  convient  de  commencer  l’étude  de 
l’homme  par  la  considération  de  son  corps. 
Sa  formation  générique  est  expliquée  de  dif- 
férentes manières  par  les  savants  embriolo- 
gistes  qui  s'en  sont  occupés;  mais  nul,  selon 
nous,  n’a  rien  dit  encore  à cet  égard  de  plus 
clair  et  de  plus  satisfaisant  qu’une  mère  dont 
il  est  question  dans  l’Écriture  sainte,  disant 
à ses  enfants  : Je  ne  sais  comment  vous  vous 
êtes  formés  dans  mon  sem.  Ce  n’est  point  en 
effet  la  sagesse  des  parents  qui  forme  un  ou- 
vrage si  composé  et  si  singulier;  ils  n’ont  au- 
cune parta  cette  industrie,  et  il  faut  remonter 
plus  haut  pour  expliquer  l’âme  et  le  corps  de 
l’homme.  ^ " - 
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DU  CORPS  HUMAIN  A L’ÉTAT  DU  CADAVRE. 

Le  corps  humain,  séparé  de  l’animation  in- 
compréhensible, mais  certaine  qui  lui  donne 
la  vie,  le  mouvement  et  l'action,  s’appelle  ca- 
davre, en  latin  ca-da-ver,  de  la  première  syl- 
labe de  trois  mots,  dont  le  sens  signifie  chair 
destinée  aux  vers  (caro  data  vermibus).  De- 
. puis  que  l’homme  a pu,  dans  l’intérêt  de  ses 
semblables  vivants,  disputer  aux  vers  la  dé- 
pouille mortelle  de  ses  semblables  privés  de 
vie,  son  admirable  organisme  intérieur  est  de- 
venu l’objet  des  plus  profondes  investigations 
scientifiques , comme  tous  les  points  de  sa 
surface  externe  avaient  été  précédemment 
~Tôbjet  des  plus  belles  descriptions  de  la  part 
des  poètes  ou  des  peintres.  Ainsi  les  imper- 
ceptibles profondeurs  de  notre  organisme  , 
comme  les  touches  carminées  de  sa  surface  ont 
proclamé  aux  yeux  de  tout  investigateur  im- 
partial le  sceau  que  l’ouvrier  empreint  sur  son 
ouvrage,  et  la  main  divine,  qui  semble  avoir 
pris  plaisir  à faire  un  chef-d’œuye,  d’une  vile 
matière,  avec  de  la  boue.  Une  parole  a fait  de 
la  chair  , Vcrbum  caro  factum  est. 
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Jetons  les  yeux  sur  ce  corps,  où  les  os  sou- 
tiennent les  chairs  qui  les  enveloppent  ; les 
nerfs  en  font  toute  la  force,  et  les  muscles  ou 
les  nerfs  s’entrelacent,  en  s’enflant  ou  en  s’al- 
longeant, font  les  mouvements  les  plus  justes 
et  les  plus  réguliers.  Les  os  sont  brisés  de 
distance  en  distance;  ils  ont  des  jointures,  ou 
ils  s’emboitent  les  uns  dans  les  autres,  et  ils 
sont  liés  par  des  aponévroses  et  par  des  ten- 
dons. Cicéron  admire  avec  raison  le  bel  artifice 
qui  lie  ces  os  et  les  fait  arc-bouter  à l’instar 
d’une  machine  mécanique  des  plus  régulières. 
Qu’y  a-t-il  de  plus  souple  pour  tous  les  mou- 
vements? Mais  qu’y  a-t-il  de  plus  ferme  et 
de  plus  durable  que  le  phosphate  calcaire 

dont  ils  sont  composés.  

Après  qu’un  corps  est  mort  et,  que  ses  par- 
ties sont  séparées  par  la  corruption,  on  voit 
encore  ses  jointures  et  ses  liaisons  qui  ne  peu- 
vent qu'à  peine  se  détruire.  Cette  machine  est 
droite  ou  repliée,  souple  ou  roide,  comme  on 
veut.  Du  cerveau,  qui  est  la  source  de  tous  les 
nerfs,  partent  les  impulsions  de  l’intelligence 
et  du  mouvement,  et  suivent  leurs  conduits 
spéciaux  par  une  infinité  de  ramifications.  Les 
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anciens  anatomistes  donnaient  à ces  impul- 
sions nerveuses  le  nom  d’esprits  vitaux.  Leur 
subtilité  empêche  qu’on  puisse  les  voir;  mais 
ils  sont  si  réels  et  d’une  action  si  forte,  qu’ils 
font  tous  les  mouvements  de  la  machine  et 
toute  sa  force;  en  un  instant  ils  sont  envoyés 
jusqu’à  l’extrémité  des  membres  : tantôt  ils 
coulent  doucement  et  avec  uniformité;  tantôt 
ils  ont,  selon  les  besoins,  une  impétuosité  ir- 
régulière, et  ils  varient  à l’infini  les  postures, 
les  gestes  et  les  actions  du  corps. 

La  chair  est  couverte  en  certains  endroits 
d’une  peau  tendre  et  délicate  pour  l'ornement 
du  corps.  Si  cette  peau,  qui  rend  l’objet  si 
agréable  et  d’un  si  doux  coloris  était  enle- 
vée, le  même  objet  serait  bideux  et  ferait  hor- 
reur. En  d’autres  endroits,  la  peau  est  plus 
dure,  plus  épaisse  pour  résister  aux  fatigues. 
A la  plante  des  pieds,  par  exemple,  elle  est 
bien  moins  délicate  qu’au  visage  ; celle  du  der- 
rière de  la  tête  l’est  bien  plus  que  celle  du  de- 
vant. Cette  peau  est  percée  partout  comme  un 
crible;  mais  les  trous,  qu’on  nomme  porcs, 
sont  imperceptibles.  Quoique  la  sueur  et  la 
transpiration  s’exhalent  par  ces  pores,  le  sang 
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ne  s’échappe  jamais  par  là.  Celte  peau  a toute 
la  délicatesse  qu’il  faut  pour  être  transparente 
et  donner  au  visage  un  aspect  doux  et  gra- 
cieux. Si  la  peau  était  moins  serrée  et  moins 
unie,  le  visage  paraîtrait  sanglant  et  écorché. 
Qui  a su  tempérer  et  mélanger  ces  couleurs, 
pour  faire  une  si  belle  carnation,  que  les  pein- 
tres admirent  et  n’imitent  jamais  qu’impar- 
faitement? 

On  trouve  dans  le  corps  humain  des  rameaux 
innombrables  : les  uns  portent  le  sang  du  cen- 
tre aux  extrémités,  et  se  nomment  artères;  les 
autres  le  rapportent  des  extrémités  au  centre, 
et  se  nomment  veines.  Par  ces  divers  rameaux 
coule  le  sang,  liqueur  douce,  onctueuse,  et 
propre,  par  celte  onction,  à tenir  liés  ensem- 
ble les  divers  éléments  dont  il  se  compose, 
qu'on  appelle  fibrine , albumine  et  cruor.  Ce 
sang  est  le  liquide  le  plus  abondant  du  corps  ; 
il  l’arrose,  comme  les  fontaineset  les  rivières 
arrosent  la  terre.  Après  s’être  filtré  dans  les 
chairs,  il  revient  à la  source  plus  lent  et  moins 
parfait  ; mais  il  se  renouvelle  et  se  subtilise 
dans  celte  source,  pour  circulerde  nouveau  sans 
fin.  : 
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La  disposition  et  L'arrangement  des  membres 
des  corps  humains  n’est  pas  moins  admirable. 
Les  jambes  et  les  cuisses  sont  des  grands  os,  em- 
boîtés les  uns  surles  autres, et  liés pardes  nerfs; 
ce  sont  deux  pièces  de  colonnes  égales  et  régu- 
lières qui  s’élèvent  pour  soutenir  tout  l’édifice  ; 
mais  ces  colonnes  se  plient,  et  la  rotule  du  ge- 
nou est. un  os  d’une  figure  h peu  près  ronde, 
qui  est  mis  tout  exprès  dans  la  jointure  pour 
la  remplir,  en  la  défendant,  quand  les  os  se  re- 
plient pour  fléchir  le  genou.  Chaque  colonne  a 
son  piédestal  qui  est  composé  de  pièces  rap- 
portées, et  si  bien  jointes  ensemble,  qu’elles 
peuvent  se  tenir  roides  ou  se  plier  selon  le  be- 
soin. Le  piédestal  tourne,  quand  on  le  veut,  sous 
la  colonne.  Dans  ce  pied,  on  ne  voit  que  nerfs, 
que  tendons,  que  muscles,  que  petits  os  étroi- 
tement liés  selon  les  règles  de  la  mécanique  la 
plus  exacte,  ayant  des  leviers  et  des  joints  d’ap- 
- pui  très-précis.  Afin  que  cette  partie  soit  ensem- 
ble plus  souple  et  plus  ferme,  selon  les  divers 
besoins,  les  doigts  mêmes  des  pieds,  avec  leurs 
articles  et  leurs  ongles,  servent  à tâter  le  terrain 
sur  lequel  on  marche,  à s’appuyer  avec  plus  d’a- 
dresse et  d’agilité,  à gardermieux  l’équilibredu 
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corps,  à se  hausser  ou  à sc  pencher.  Les  pieds  s'é- 
tendent en  avant  pour  empêcher  que  le  corps 
ne  tombe  de  ce  eôlé-lù  quand  il  se  penche  ou 
qu’il  se  plie. 

Le  corps  de  l’édifice  est  proportionné  à la 
hauteur  des  colonnes  : il  contient  toutes  les 
parties  qui  sont  nécessaires  à la  vie,  et  qui  par 
conséquent  doivent  être  placées  au  centre,  et 
renfermées  dans  le  lieu  le  plus  sur.  Deux  rangs 
de  côtes  assez  serrées  sortent  de  l’épine  du  dos, 
comme  les  branches  d’un  arbre  naissent  du 
tronc,  forment  une  espèce  de  cercle  pour  ca- 
cher et  tenir  à l’abri  ces  parties  si  nobles  et  si 
délicates;  mais  comme  les  côtes  ne  pourraient 
fermer  entièrement  ce  centre  du  corps  humain 
sans  empêcher  la  dilatation  de  l’estomac  et  des 
entrailles,  elles  n’achèvent  de  former  le  cercle 
que  jusqu’à  un  certain  endroit,  au-dessous  du- 
quel elles  laissent  un  vide,  afin  que  le  dedans 
puisse  s’élargir  avec  facilité  pour  la  respiration 
et  pour  la  nourriture. 

Pour  l’épine  du  dos,  on  ne  voit  rien  dans  tous 
les  ouvrages  des  hommes  qui  soit  travaillé  avec 
un  tel  art:  elle  serait  trop  roidcet  trop  fragile, 
si  elle  n’était  faite  que  d’un  seul  os  ; en  ce  cas 
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les  hommes  ne  pourraient  jamaissc  plier.  L’au- 
teur de  celle  machine  a remédié  à cet  inconvé- 
nient en  formant  des  vertèbres  qui, s’emboîtant 
les  unes  dans  les  autres,  font  un  tout  de  pièces 
rapportées,  qui  a plus  de  force  qu’un  tout  d'une 
seule  pièce  Ce  composé  est  tantôt  souple  et 
tantôt  roidc  : il  se  redresse  et  se  replie  en  un 
moment,  comme  on  le  veut . Toutes  ces  vertèbres 
ont  dans  le  milieu  une  ouverture  qui  sert  pour 
faire  passer  un  allongement  de  la  substance  du 
cerveau  jusqu’aux  extrémités  du  corps,  pour  y 
transmettre  ses  déterminations. 

Qui  n’admirera  la  nature  des  os  ? Ils  son  t très- 
durs,  et  la  corruption  même  de  tout  le  reste  du 
corps  ne  les  altère  en  rien.  Cependant  ils  sont 
pleins  de  trous  innombrables  qui  les  rendent 
plus  légers,  et  ils  sont  même,  dans  le  milieu, 
pleins  de  moelle  qui  doit  les  nourrir.  Ils  sont 
percés  précisément  dans  les  endroits  où  doi- 
vent passer  les  ligaments  qui  les  attachent  les 
uns  aux  autres.  I)c  plus,  leurs  extrémités  sont 
plus  grosses  que  le  milieu,  et  font  comme  deux 
tètes  à demi  rondes  pour  faire  tourner  plus 
facilement  un  os  avec  un  autre,  afin  que  le 
tout  puisse  se  replier  sans  peine. 

a 
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Dans  l’enceinte  des  rôles  sont  placés  avec  or- 
dre tous  les  grands  organes,  tels  que  ceux  qui 
servent  à faire  respirer  l’homme,  ceux  qui  di- 
gèrent les  aliments  et  ceux  qui  font  un  sang 
nouveau.  La  respiration  est  nécessaire  pour 
tempérer  la  chaleur  interne  causée  par  le  bouil- 
lonnement du  sang  et  par  le  cours  impétueux 
des  humeurs.  L’air  est  comme  un  aliment  dont 
l'animal  se  nourrit,  et  par  le  moyen  duquel  il 
se  renouvelle  dans  tous  les  moments  de  sa  vie. 

Lg  digestion  n’est  pas  moins  nécessaire  pour 
préparer  les  aliments  susceptibles  d’étre  chan- 
gés en  sang.  Le  sang  est  une  liqueur  propre  à 
s’insinuer  partout,  et  à s'épaissir  en  chair  dans 
les  extrémités,  pour  ré  parer  dans  touslesmem- 
bres  ce  qu’ils  perdent  sans  cesse  par  la  transpi- 
ration et  par  la  dissipation  des  humeurs.  Les 
poumons  sont  comme  de  grandes  enveloppes 
qui,  étant  spongieuses,  se  dilatent  et  se  com- 
priment facilement;  et  comme  ils  prennent  et 
rendent  sans  cesse  beaucoup  d’air,  ils  forment 
une  espèce  de  soufflet  en  mouvement  continuel. 

L’estomac  a un  dissolvant  qui  cause  la  faim, 
et  qui  avertit  l'homme  du  besoin  de  manger. 
Ce  dissolvant,  qui  picote  l’estomac,  lui  prépare 
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par  ce  malaise  un  plaisir  très-vil',  lorsqu’il  est 
apaisé  par  les  aliments.  Alors  l’homme  se  rem- 
plitdélieieusement  d’une  matière  étrangère  qui 
lui  ferait  horreur  s’il  la  pouvait  voir  dés  qu’elle 
est  introduite  dans  son  estomac,  et  qui  lui  dé- 
plaît même  quand  il  la  voit  étant  déjà  rassasié. 
L’estomac  est  fait  comme  une  poche.  Là,  les 
aliments,  changés  par  une  prompte  onction,  se 
confondent  tous  en  une  liqueur  douce,  qui  de- 
vient ensuite  une  espèce  de  lait  nommé  chyle, 
et  qui,  parvenant  enfin  au  coeur,  y reçoit  la  vi- 
vacité et  la  couleur  du  sang.  Mais  pendant  que 
le  suc  le  plus  pur  des  aliments  passe  de  l’esto- 
mac dans  les  canaux  destinés  à faire  le  chyle  et 
le  sang,  les  parties  grossières  de  ces  mêmes  ali- 
ments sont  séparées,  comme  le  son  l’est  delà 
fleur  de  farine  par  un  tamis,  et  elles  sont  reje- 
tées en  bas,  pour  en  délivrer  le  corps  pur  les 
issues  les  plus  cachées  et  les  plus  reculées  des 
organes  des  sens,  de  peur  qu’ils  n’en  soient  in- 
commodés. Ainsi  les  merveilles  de  cette  ma- 
chine sont  si  grandes,  qu’on  en  trouve  d’iné- 
puisables, même  dans  les  fonctions  les  plus 
humiliantes,  que  l’on  n’oserait  expliquer  en 
détail. 
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détail. 


80 

trouver  soudainement  l’équilibre  dans  tous  ses 
contrastes. 

Au-dessus  du  corps  s’élève  le  cou,  ferme, 
flexible,  selon  qu’on  le  veut.  Est-il  question  de 
porter  un  pesant  fardeau  sur  la  tête,  le  cou  de- 
vient roidc  comme  s’il  n’était  que  d’un  seul  os. 
Faut-il  pencher  ou  tourner  la  tête,  le  cou  se 
plie  en  tous  sens  , comme  si  on  en  démontait 
tous  les  os.  Ce  cou , médiocrement  élevé  au- 
dessus  des  épaules,  porte  sans  peine  la  tête, 
qui  régne  sur  tout  le  corps.  Si  elle  était  moins 
grosse,  elle  n’aurait  aucune  proportion  avec  le 
reste  de  la  machine;  si  elle  était  plus  grosse, 
outre  qu’elle  serait  disproportionnée  et  dif- 
forme , sa  pesanteur  accablerait  le  cou , et  elle 
courrait  risque  de  faire  tomber  l’homme  du 
côté  où  elle  pencherait  un  peu  trop. 

Cette  tête,  fortifiée  de  tous  côtés  par  des  os 
très-épais  et  très-durs , pour  mieux  conserver 
le  précieux  trésor  qu’elle  renferme,  s’emboîte 
dans  les  vertèbres  du  cou,  et  a une  communi- 
cation très-prompte  avec  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps  : elle,  contient  le  cerveau,  dont  la 
substance  humide,  molle  et  spongieuse,  est 
composée  de  fils  tendres  et  entrelacés.  C'est  là 
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le  centre  des  merveilles  dont  nous  parlerons 

! dans  la  suite.  Le  crâne  se  trouve  percé  réguliè- 
rement avec  une  proportion  et  une  symétrie 
I exacte,  pour  les  deux  yeux,  pour  les  deux  orcil- 
| les,  pour  la  bouche  et  pour  le  nez.  Il  y a des 
I nerfs  destinés  aux  sensations  qui  s’exercent 
I dans  la  plupart  de  ces  conduits.  Ceux  du  nez 
I passent  par  un  os  cribieux,  pour  faire  arriver 
I les  odeurs  jusqu’au  cerveau. 

Parmi  les  organes  de  ces  sensations,  les  prin- 
I cipaux  sont  doubles , pour  conserver  dans  un 
j côté  ce  qui  pourrait  manquer  dans  l’autre  par 
I quelque  accident.  Ces  deux  organes  d’une  même 
I sensation  sont  mis  en  symétrie,  sur  le  devant 
I ou  sur  les  côtés,  afin  que  l’homme  en  puisse 
I faire  un  plus  facile  usage,  ou  à droite,  ou  à 
I gauche,  ou  vis-à-vis  de  lui,  c’est-à-dire  vers 
I l’endroit  où  ses  jointures  dirigent  sa  marche  et 
toutes  ses  actions.  D’ailleurs  la  flexibilité  du 
I cou  fait  que  tous  les  organes  se  tournent  en 
un  instant  de  quelque  côté  qu’il  veut. 

Tout  le  derrière  de  la  tête,  qui  est  le  moins 
I en  état  de  se  défendre,  est  le  plus  épais  : il  est 
I orné  de  cheveux,  qui  servent  en  même  temps 
I à fortifier  la  télé  contre  les  injures  de  l’air; 
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mais  les  cheveux  viennent  sur  le  devant  pour  ! l 
accompagner  le  visage  et  lui  donner  de  la 
grâce. 

Le  visage  est  le  côté  de  la  tête  qu’on  nomme 
le  devant , et  où  les  principales  sensations  sont  f 
rassemblées  avec  un  ordre  et  une  proportion  I 
qui  le  rendent,  très-beau,  à moins  que  quelque  ! 
accident  n’altère  un  ouvrage  si  régulier.  Les  t 
deux  yeux  sont  égaux,  placés  vers  le  milieu  et  i 
aux  deux  côtés  de  la  tète,  afin  qu’ils  puissent  1 1 
découvrir  sans  peine  de  loin  , à droite  et  à 
gauche,  tous  les  objets  étrangers,  et  qu'ils 
puissent  veiller  commodément  pour  la  sûreté  : 
de  toutes  les  parties  du  corps.  L’exacte  symé-  j < 
trie  avec  laquelle  ils  sont  placés  fait  l’orne-  L 
ment  du  visage.  Celui  qui  les  a faits  va  j i 

allumé  je  ne  sais  quelle  flamme  céleste,  à I 
laquelle  rien  ne  ressemble  dans  tout  le  reste 
de  la  nature.  Ces  yeux  sont  des  espèces  de  mi- 
roirs , où  se  peignent  tour  à tour , et  sans  con- 
fusion , dans  le  fond  de  la  rétine  , tous  les  ob- 
jets du  monde  entier,  afin  que  ce  qui  pense 
dans  l’homme  puisse  les  voir  dans  ces  miroirs. 

Mais  quoique  nous  apercevions  tous  les  objets 
par  un  double  organe , nous  ne  voyons  pour- 
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lant  jamais  les  objets  comme  doubles,  parce 
que  les  deux  nerfs  qui  servent  à la  vue  dans 
nos  yeux  ne  sont  que  deux  branches  qui  se 
réunissent  dans  une  même  tige,  comme  les 
deux  branches  des  lunettes  se  réunissent  dans 
Ja  partie  supérieure  qui  les  joint.  Les  deux 
yeux  sont  ornés  de  deux  sourcils  égaux,  et  alin 
qu’ils  puissent  s’ouvrir  et  se  fermer,  ils  sont 
enveloppés  de  paupières  bordées  d’un  poil  qui 
défend  une  partie  si  délicate. 

Le  front  donne  de  la  majesté  et  de  la  grâce  à 
tout  le  visage.  Il  sert  à en  relever  les  traits. 
Sans  le  nez  posé  dans  le  milieu , tout  le  visage 
serait  plat  et  difforme.  On  peut  juger  de  cette 
difformité  quand  on  a vu  des  hommes  en  qui 
cette  partie  du  visage  est  mutilée.  Il  est  placé 
immédiatement  au-dessus  de  la  bouche,  pour 
discerner  plus  commodément,  par  les  odeurs, 
tout  ce  qui  est  propre  à nourrir  l’homme. 
Les  deux  narines  servent  tout  ensemble  à la 
respiration  et  à l'odorat.  Voyez  les  lèvres  : leur 
couleur  vive,  leur  fraîcheur,  leur  figure,  leur 
arrangement  et  leur  proportion  avec  les  autres 
traits,  embellissent  tout  le  visage.  La  bouche, 
par  la  correspondance  de  ses  mouvements  avec 
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ceux  des  yeux,  l’anime,  l’égaie,  l’attriste,  l’a- 
doucit, le  trouble,  et  exprime  chaque  passion 
par  des  marques  sensibles.  Outre  que  les  lè- 
vres s’ouvrent  pour  recevoir  l’aliment,  elles 
servent  encore,  par  leur  souplesse  et  par  la  va- 
riété de  leurs  mouvements , à varier  les  sons 
qui  l'ont  la  parole.  Quand  elles  s’ouvrent,  elles 
découvrent  un  double  rang  de  dents  dont  la 
bouche  est  ornée  ; ces  dents  sont  de  petits  os 
enchâssés  avec  ordre  dans  les  deux  mâchoires, 
qui  ont  un  ressort  pour  s’ouvrir  et  un  pour  se 
fermer,  en  sorte  que  les  dents  brisent  comme 
un  moulin  les  aliments  pour  en  préparer  la  di- 
gestion. Mais  ces  aliments  ainsi  brisés  passent 
dans  l’estomac  par  un  conduit  différent  de  celui 
de  la  respiration  ; et  ces  deux  canaux,  quoique 
si  voisins,  n’ont  rien  de  commun. 

La  langue  est  un  tissu  de  petits  muscles  et 
de  nerfs  si  souples,  qu’elle  se  replie,  comme 
un  serpent,  avec  une  mobilité  et  une  souplesse 
inconcevables  : elle  fait  dans  la  bouche  ce  que 
fontles  doigts,  ou  ce  que  fait  l'archet  d'un  maî- 
tre sur  un  instrument  de  musique;  elle  va 
frapper  tantôt  les  dents  et  tantôt  le  palais.  11 
y a un  conduit  qui  va  au  dedans  du  cou,  de- 
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I puis  le  palais  jusqu’à  la  poitrine  : ce  sont  des 
I anneaux  de  cartilage  enchâssés  très -juste  les 
I uns  dans  les  autres,  et  garnis  au  dedans  d’une 
I tunique  ou  membrane  très-polie  , pour  faire 
I mieux  résonner  l’air  poussé  par  les  poumons. 
I Ce  conduit  a,  du  côté  du  palais,  un  bout  qui 
I n’est  ouvert  que  comme  une  flûte,  par  une 
I fente  qui  s’élargit  ou  qui  se  resserre  à propos, 
I pour  grossir  la  voix  ou  pour  la  rendre  plus 
I claire.  Mais  de  peur  que  les  aliments , qui  ont 
I leur  canal  séparé,  ne  se  glissent  dans  celui  de 
I la  respiration,  il  y a une  espèce  de  soupape, 
I qui  fait  sur  l’orifice  du  conduit  de  la  voix 
I comme  un  pont-levis  pour  faire  passer  les  ali- 
| ments,  sans  qu’il  en  tombe  aucune  parcelle 
I subtile  ni  aucune  goutte  par  la  fente  en  ques- 
tion. Cette  espèce  de  soupape  est  très-mobile, 
et  se  replie  très-subtilement  : de  manière  qu'en 
tremblant  sur  cet  orifice  entr’ouvert,  elle  fait 
toutes  les  plus  douces  modulations  de  la  voix. 
Ce  petit  exemple  su  (lit  pour  montrer  en  pas- 
sant, et  sans  entrer  d’ailleurs  dans  aucun  dé- 
tail de  l’anatomie,  combien  est  merveilleux 
l’art  des  parties  internes.  Cet  organe,  tel  qu’il 
• vient  d’être  représenté,  est  le  plus  parfait  de 


tous  les  instruments  de  musique,  et  tous  les 
autres  ne  sont  parfaits  qu’autant  qu’ils  l'imi- 
tent. 

Qui  pourrait  expliquer  la  délicatesse  des  or- 
ganes par  lesquels  l’homme  discerne  les  sa- 
veurs et  les  odeurs  innombrables  des  corps? 
Mais  comment  se  peut-il  faire  que  tant  de  voix 
frappent  ensemble  notre  oreille,  sans  se  con- 
fondre, et  que  ces  sons  nous  laissent,  après 
qu’ils  ne  sont  plus,  des  ressemblances  si  vives 
et  si  distinctes  de  ce  qu’ils  ont  été?  Avec  quel 
soin  l’ouvrier  qui  a fait  nos  corps  a-t-il  donné 
à nos  yeux  une  enveloppe  humide  et  coulante 
pour  les  fermer,  et  pourquoi  a-t-il  laissé  nos 
oreilles  ouvertes?  C’est,  dit  Cicéron  , que  les 
yeux  ont  besoin  de  se  fermer  à la  lumière  pour 
le  sommeil,  et  que  les  oreilles  doivent  demeu- 
rer ouvertes  pendant  que  les  yeux  se  ferment, 
pour  nous  avertir,  et  pour  nous  éveiller  par  le 
bruit  quand  nous  courons  risque  d'être  sur- 
pris. 

Qui  est-ce  qui  grave  dans  notre  œil , en  un 
instant  , le  ciel,  la  mer,  la  terre,  situés  dans 
une  distance  presque  infinie?  Comment  peu- 
vent se  ranger  et  se  démêler  dans  un  si  petit 
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irganc  les  images  fidèles  de  tous  les  objets  de 
'univers , depuis  le  soleil  jusqu’à  des  atomes? 
fia  substance  du  cerveau,  qui  conserve  avec 
vrdre  des  représentations  si  naïves  de  tant 
d'objets  dont  nous  avons  été  frappés  depuis 
que  nous  sommes  au  monde , n’est-elle  pas  le 
prodige  le  plus  étonnant? 

On  admire  avec  raison  l’invention  des  livres, 
où  l’on  conserve  l’histoire  de  tant  de  faits  et  le 
recueil  de  tant  de  pensées;  mais  quelle  com- 
paraison peut-on  faire  entre  le  plus  beau  livre 
et  le  cerveau  d’un  homme  savant?  Sans  doute 
ce  cerveau  est  un  recueil  infiniment  plus  pré- 
cieux et  d’une  plus  belle  invention  que  ce  li- 
vre. C’est  dans  ce  petit  réservoir  qu’on  trouve 
à point  nommé  toutes  les  images  dont  on  a be- 
soin. On  les  appelle,  elles  viennent;  on  les 
renvoie,  elles  se  renfoncent  on  ne  sait  où,  et 
disparaissent  pour  laisser  la  place  à d’autres. 
On  ferme  et  on  ouvre  son  imagination  comme 
un  livre;  on  en  tourne,  pour  ainsi  dire,  les 
feuillets;  on  passe  soudainement  d’un  bout  à 
l’autre;  on  a même  des  ospècesde  tables  dans 
la  mémoire,  pour  indiquer  les  lieux  où  se 
trouvent  certaines  images  reculées.  Ces  carac- 


téres  innombrables,  que  l’esprit  de  l’homme  lit 
intérieurement  avec  tant  de  rapidité,  ne  lais- 
sent aucune,  trace  distincte  dans  un  cerveau 
qu’on  ouvre.  Cet  admirable  livre  n’est  qu’une 
substance  molle,  ou  une  espèce  de  peloton  com- 
posé de  lils  tendres  et  entrelacés.  Quelle  main 
a su  cacher  dans  cette  espèce  de  boue , qui  pa- 
raît si  informe,  des  images  si  précieuses  et 
rangées  avec  un  si  bel  art? 

I 

Tel  est  le  corps  de  l’homme  en  gros.  11 
pourrait  sans  doute  être  beaucoup  plus  grand 
et  beaucoup  plus  petit.  S’il  n’avait,  par  exem- 
ple, qu’un  pied  de  hauteur,  il  serait  insulté  par 
la  plupart  des  animaux,  qui  l’écraseraient  sous 
leurs  pieds.  S’il  était  haut  comme  les  plus 
grands  clochers,  un  petit  nombre  d'hommes 
consommerait  en  peu  de  jours  tous  les  aliments 
d’un  pays;  ils  ne  pourraient  trouver  ni  che- 
vaux, ni  autres  bêtes  de  charge  qui  pussent 
les  porter  ni  les  traîner  dans  aucune  machine 
roulante;  ils  ne  pourraient  trouver  assez  de 
matériaux  pour  bâtir  des  maisons  proportion- 
nées à leur  grandeur  ; il  ne  pourrait  y avoir 
qu’un  petit  nombre  d’hommes  sur  la  terre,  et 
ils  manqueraient  de  la  plupart  des  commodités. 
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Qu’est-ce  qui  a réglé  la  taille  de  l’homme  à 
ine  mesure  précise?  Qui  est-ce  qui  a réglé 
selle  de  tous  les  autres  animaux  avec  propor- 
ion  à celle  de  l’homme?  L’homrne  est  le  seul 
ie  tous  les  animaux  qui  soit  droit  sur  ses  pieds. 
Parla  il  a une  noblesse  et  une  majesté  qui  le 
iistinguent,  même  au  dehors,  de  tout  ce  qui 
rit  sur  la  terre  : non-seulement  sa  figure  est  la 
dus  noble  , mais  encore  il  est  le  plus  fort  et  le 
dus  adroit  de  tous  les  aidmaux  à proportion 
:1e  sa  grandeur. 

Qu’on  examine  de  près  la  pesanteur  et  la 
nasse  de  la  plupart  des  bêtes  les  plus  terribles, 
in  trouvera  qu’elles  ont  plus  de  matière  que  le 
orps  d’un  homme;  et  cependant  un  homme 
igoureux  a plus  de  force  de  corps  que  la  plu- 
)art  des  bêtes  farouches  ; elles  ne  sont  rcdou- 
ablcs  pour  lui  que  par  leurs  dents  et  parleurs 
f rides.  Mais  l’homme,  qui  n'a  point  dans  ses 
membres  de  si  fortes  armes  naturelles,  a des 
mains  dont  ladextéri  té  surpasse,  pour  se  faire  des 
irmes,  toulce  que  la  nature  adonné  aux  bètes. 
Mnsi  l’homme  perce  de  ses  traits  ou  fait  tom- 
ber dans  ses  pièges  et  enchaîne  les  animaux  les 
dIus  forts  et  les  plus  furieux  : il  sait  même  les 
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apprivoiser  dans  leur  captivité,  et  s’en  jouer 
comme  il  lui  plaît.  11  se  fait  flatter  par  les  lions 
et  par  les  tigres;  il  monte  sur  les  éléphants. 

Voilà  donc  l'homme,  considéré  en  général  et  à 
l’extérieur.  Son  corps,  si  admirable,  est  moins  |. 
une  substance  qu’un  sujet  capable  de  recevoir  t 
des  formes  relatives  à celles  de  nos  sens , tou-  | . 
tes  aussi  incertaines,  toutes  aussi  variables  que 
la  nature  même  de  ces  organes,  mais  en  rap-  ^ 
port  avec  leur  expression  ; or,  comme  nous  ne  i 
pouvons  connaître  que  ce  qui  est  comparable,  i 
pour  apprécier  l’homme  à fond,  il  faut  le  met- 
tre en  rapport  avec  lui-même,  en  expliquant 
la  portion  intellectuelle  de  son  tout. 

DE  L’AME  HUMAINE. 

L’Ame  est  une  substance  simple,  indivisible. 
Elle  n’a  et  ne  peut  avoir  qu’une  seule  forme,  , 
se  manifestant  par  la  pensée. 

Le  corps  de  l’homme,  qui  paraît  être  le  chef- 
d’œuvre  de  la  nature,  n’est  point  comparable 
à sa  pensée.  Il  est  certain  qu’il  y a des  corps 
qui  ne  pensent  pas  : on  n’attribue  aucune  con- 
naissance à la  pierre,  au  bois,  aux  métaux,  qui 
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sont  néanmoins  des  corps.  Il  est  même  si  na- 
turel de  croire  que  la  matière  ne  peut  penser, 
que  tous  les  hommes  sans  prévention  ne  peu- 
vent s’empêcher  de  rire  quand  on  leur  sou- 
tient que  les  bêtes  ne  sont  que  de  pures  ma- 
chines, parce  qu’ils  ne  sauraient  concevoir  que 
de  pures  machines  puissent  avoir  les  eonnais- 
;ahces  qu’ils  prétendent  apercevoir  dans  les 
aêtes.  Ils  trouvent  que  c'est  faire  des  jeux  d’en- 
Tants  qui  parlent  avec  leur  poupée,  que  de  vou- 
loir donner  quelque  connaissance  à de  pures 
machines. 

! De  là  vient  que  les  anciens,  qui  ne  connais- 
saient rien  de  réel  qui  ne  fût  un  corps , vou- 
laient néanmoins  que  l’âme  de  l’homme  fût 
d’un  cinquième  élément,  ou  d’une  espèce  de 
quintescence  sans  nom,  inconnue  ici-bas,  in- 
divisible et  immuable,  toute  céleste  et  toute 
divine,  parce  qu’ils  ne  pouvaient  concevoir  que 
la  matière  terrestre  des  quatre  cléments  pût 
penser  et  se  connaître  elle-même. 

Mais  supposons  tout  ce  qu'on  voudra,  et  ne 
Contestons  contre  aucune  secte  de  philosophes, 
voici  une  alternative  que  nul  philosophe  ne 
veut  éviter.  Ou  la  matière  peut  devenir  pen- 
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santé  sans  y rien  ajouter,  ou  bien  la  matière 
ne  saurait  penser,  et  ce  qui  pense  en  nous  est  i 
un  être  distingué  d'elle,  et  qui  lui  est  uni. 

Si  la  matière  peut  devenir  pensante  sans  y 
rien  ajouter,  il  l'aut  au  moins  avouer  que  toute 
matière  n’est  point  pensante,  et  que  la  matière 
même  qui  pense  aujourd'hui  ne  pensait  point  il 
y a cinquante  ans.  Par  exemple,  la  matière  du 
corps  d’un  jeune  homme  ne  pensait  point  dix 
ans  avant  sa  naissance  ; il  faudra  donc  dire  que 
la  matière  peut  acquérir  la  pensée  par  un  cer- 
tain arrangement  et  par  un  mouvement  de  ses  | 
parties.  Qui  est-ce  qui  a su  trouver  avec  tant 
de  justesse  cette  proportion , cet  arrangement , 
ce  mouvement,  en  tel  sens,  et  point  en  un  au- 
tre ; ce  mouvement  à un  tel  degré,  au-dessus 
et  au-dessous  duquel  la  matière  ne  penserait 
arnais  ? Qui  est-ce  qui  a.  donné  toutes  ces 
modifications  si  justes  et  si  précises  à une  ma- 
tière informe,  pour  en  former  le  corps  d’un  en- 
fant, et  pour  le  rendre  peu  à peu  raison- 
nable? 

Si,  au  contraire,  on  dit  que  la  matière  ne 
peut  être  pensante  sans  y rien  ajouter,  et  qu’il 
faut  un  autre  être  qui  s’unisse  à elle  , je  de- 
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mande  quel  sera  cet  autre  être  qui  pense,  pen- 
dant que  la  matière  à laquelle  il  est  uni  ne  fait 
que  se  mouvoir.  Voilà  deux  natures  bien  dis- 
semblables. Nous  ne  connaissons  l’une  que  par 
des  ligures  et  des  mouvements  locaux  ; nous  ne 
connaissons  l’autre  que  par  des  perceptions  et 
par  des  raisonnements.  L’une  ne  donne  point 
l’idée  de  l’autre , et  leurs  idées  n’ont  rien  de 
: commun. 

De  l’union  de  l'âme  et  du  corps. 

D’où  vient  que  des  êtres  si  dissemblables  sont 
si  intimement  unis  ensemble  dans  l’homme? 
D'où  vient  que  les  mouvements  du  corps  don- 
nent si  promptement  et  si  inl'ailliblement  cer- 
taines pensées  à l'àme?  D’où  vient  que  les  pen- 
sées de  l’àme  donnent  si  promptement  et  si  in- 
failliblement certains  mouvements  au  corps? 
i D'où  vient  cette  société  si  régulière  de  soixante- 
dix  ou  quatre-vingts  ans  sans  aucune  interrup- 
tion? D’où  vient  que  cet  assemblage  de  deux 
êtres  et  de  deux  opérations  si  différentes  fait 
i un  composé  si  juste,  que  tant  de  gens  sont 
tentés  de  croire  que  c'est  un  tout  simple  et  in  - 
divisible  ? 


100 


Quelle  main  a pu  lier  ces  deux  extrémités  ? 
Elles  ne  se  sont  point  liées  d’elles-mêmes  ; la 
matière  n’a  pu  faire  un  pacte  avec  l’esprit; 
car  elle  n’a  par  elle-même  ni  pensée  ni  vo- 
lonté pour  faire  des  conditions.  D'un  autre 
côté,  l’esprit  ne  se  souvient  point  d’avoir  fait 
un  pacte  avec  la  matière  , et  il  ne  pourrait  être 
assujetti  à ce  pacte  s'il  l’avait  oublié.  S’il  avait 
résolu  librement  et  par  lui-même  de  s’assujettir 
à la  matière,  il  ne  s’y  assujettirait  que  quand  il 
s’en  souviendrait  et  quand  il  lui  plairait.  Ce- 
pendant il  est  certain  qu’il  dépend  malgré  lui 
du  corps  et  qu’il  ne  peut  s’en  délivrer,  à moins 
qu’il  ne  détruise  les  organes  du  corps  par  une 
mort  violente. 

D’ailleurs,  quand  même  l’esprit  se  serait  as- 
sujetti volontairement  à la  matière,  il  ne  s’en 
suivrait  pas  que  la  matière  fût  mutuellement 
assujettie  à l’esprit.  L’esprit  aurait,  à la  vé- 
rité, certaines  pensées  quand  le  corps  aurait 
certains  mouvements;  mais  le  corps  ne  serait 
point  déterminé  à avoir  à son  tour  certains 
mouvements,  dès  que  l’esprit  aurait  certaines 
pensées. 

Or,  il  est  certain  que  cette  dépendance  est 
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réciproque.  Rien  n’est  plus  absolu  que  l’em- 
pire de  l'esprit  sur  le  corps.  L’esprit  veut,  et 
tous  les  membres  du  corps  se  remuent  à l’in- 
stant, comme  s’ils  étaient  entraînés  par  les 
plus  puissantes  machines.  D’un  autre  côté, 
rien  n’est  plus  manifeste  que  le  pouvoir  du 
corps  sur  l'esprit.  Le  corps  se  meut,  et  à l’in- 
stant l’esprit  est  forcé  de  penser  avec  plaisir 
ou  avec  douleur  à certains  objets.  Quelle  main 
également  puissante  sur  ces  deux  natures  si  di- 
verses a pu  leur  imposer  ce  joug  , et  les  tenir 
captives  dans  une  société  si  exacte  et  si  invio- 
lable? Dira-t-on  que  c’est  le  hasard?  Si  on  le 
dit,  entendra-t-on  ce  qu’on  dira,  et  le  pourra- 
t-on  faire  entendre  aux  autres  ? Le  hasard  a-t-il 
accroché,  par  un  concours  d’atomes,  les  parties 
du  corps  avec  l’esprit  ? Si  l’esprit  peut  s’accro- 
cher à des  parties  du  corps,  il  faut  qu’il  ait  des 
parties  lui-même,  et  par  conséquent  qu’il  soit 
un  vrai  corps , auquel  cas  nous  retombons 
dans  la  première  réponse  déjà  réfutée.  Si,  au 
contraire,  l'esprit  n’a  point  de  parties,  rien  ne 
peut  l’accrocher  avec  celles  du  corps,  et  le  ha- 
sard n’a  pas  de  quoi  les  attacher  ensemble. 

Enfin,  l’alternative  revient  toujours,  et  elle 
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est  décisive.  Si  l’esprit  et  le  corps  ne  sont  qu’un 
tout  composé  de  matière,  d'où  vient  que  cette 
matière,  qui  ne  pensait  pas  hier,  a commencé 
à penser  aujourd’hui?  qui  est-ce  qui  lui  a 
donné  ce  qu’elle  n’avait  pas,  et  qui  est  incom- 
parablement plus  noble  qu’elle  quand  elle  est 
sans  pensée?  Celui  qui  donne  la  pensée  ne  l’a 
t-il  pas  lui-méme,  et  comment  la  donnera-t-il 
sans  l’avoir?  Supposons  même  que  la  pensée 
résulte  d’une  certaine  configuration,  d’un  cer- 
tain arrangement  et  d’un  certain  degré  de  mou- 
vement en  un  certain  sens,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  matière,  quel  ouvrier  a su  trouver 
toutes  ces  combinaisons  si  justes  et  si  précises 
pour  faire  une  machine  pensante!  Si  au  con- 
traire l’esprit  et  le  corps  sont  deux  natures  dif- 
férentes, quelle  puissance  supérieure  a pu  les 
attacher  ensemble  sans  que  l’esprit  y ait  au- 
cune part,  ni  qu’il  sache  comment  cette  union 
s’est  faite?  Qui  est-ce  qui  commande  ainsi,  avec 
cet  empire  suprême,  aux  esprits  et  aux  corps, 
pour  les  tenir  dans  une  correspondance  et  dans 
une  espèce  de  police  si  incompréhensible? 

Remarquons  que  l’empire  de  notre  esprit  sur 
notre  corps  est  souverain  dans  son  étendue  bor- 
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née,  puisque  notre  simple  volonté,  sans  effort 
et  sans  préparation,  fait  mouvoir  tout  à coup 
immédiatement  tous  les  membres  de  notre 
corps  selon  les  règles  de  la  mécanique.  Comme 
l’Écriture  nous  représente  Dieu,  qui  dit  après  ' 
la  création  de  l’univers  : « Que  la  lumière 
soit,  » et  elle  fut;  de  même  la  seule  parole  in- 
térieure de  notre  âme,  sans  effort  et  sans  prépa- 
ration, fait  ce  qu’elle  dit.  Nous  disons  en  nous- 
mêmes,  par  cette  parole  si  intérieure,  si  simple 
et  si  momentanée:  «Que  notre  corps  se  meuve,» 
et  il  se  meut.  A celte  simple  et  intime  volonté, 
toutes  les  parties  de  notre  corps  travaillent; 
déjà  tous  les  nerfs  sont  tendus,  tous  les  ressorts 
se  hâtent  de  concourir  ensemble,  et  toute  la 
machine  obéit  comme  si  chacun  de  ses  organes 
les  plus  secrets  entendait  une  voix  souveraine 
et  toute-puissante.  Voilà  sans  doute  la  puis- 
sance la  plus  simple  et  la  plus  efficace  qu’on 
puisse  concevoir.  Il  n’y  en  a aucun  exemple 
dans  tous  les  cires  que  nous  connaissons.  C’est 
précisément  celle  que  les  hommes  persuadés 
de  la  Divinité,  lui  attribuent  dans  tout  l'uni- 
vers. 

L’attribuerons-nous  à notre  faible  esprit,  ou 
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plutôt  â la  puissance  qu’il  a sur  notre  corps, 
qui  est  si  différente  de  lui  ? Croirons-nous  que 
notre  volonté  a cet  empire  suprême  par  son 
propre  fonds,  qui  est  si  faible  et  si  imparfait? 
Mais  d'où  vient  que,  parmi  tant  de  corps,  elle 
n’a  ce  pouvoir  que  sur  un  seul?  nul  autre  corps 
ne  se  remue  selon  ses  désirs.  Qui  lui  a donné 
sur  un  seul  corps  ce  qu’elle  n’a  sur  aucun  au- 
tre? Osera-t-on  encore  revenir  à nous  alléguer 
le  hasard  ? 

Cette  puissance,  qui  est  si  souveraine,  est  en 
même  temps  aveugle.  Le  paysan  le  plus  igno- 
rant sait  aussi  bien  mouvoir  son  corps  que  le 
philosophe  le  mieux  instruit  de  l’anatomie. 
L’esprit  du  paysan  commande  à ses  nerfs,  à ses 
muscles  et  à ses  tendons,  qu’il  ne  connaît  pas 
et  dont  il  n’a  jamais  oui  parler;  sans  pouvoir 
les  distinguer  et  sans  savoir  où  ils  sont,  il  les 
trouve  ; il  s’adresse  précisément  à ceux  dont  il 
a besoin,  et  il  ne  prend  point  les  uns  pour  les 
autres. 

Un  danseur  de  corde  ne  fait  que  vouloir,  et 
à l’instant  les  esprits  coulent  avec  impétuosité, 
tantôt  dans  certains  nerfs,  et  tantôt  dans  d’au- 
j res  ; tous  ses  nerfs  se  tendent  ou  se  relâchent  g 
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propos.  Demandez-lui  quels  sont  ceux  qu’il  a 
mis  en  mouvement  et  par  où  il  a commencé  à 
les  ébranler,  il  ne  comprend  pas  même  ce  que 
vous  voulez  lui  dire  ; il  ignore  profondément  ce 
qu'il  a fait  dans  tous  les  ressorts  intérieurs  de 
sa  machine. 

Le  joueur  de  luth,  qui  connaît  parfaitement 
toutes  les  cordes  de  son  instrument,  qui  les 
voit  de  ses  yeux,  les  louche  l’une  après  l’autre 
de  ses  doigts,  s’y  méprend;  mais  l’ànie,  qui 
gouverne  la  machine  du  corps  humain , en 
meut  tous  les  ressorts  à propos  sans  les  voir, 
sans  les  discerner,  sans  en  savoir  ni  la  figure, 
ni  la  situation,  ni  la  force;  et  elle  ne  s’y  mé- 
compte point.  Quel  prodige!  notre  esprit  com- 
mande à ce  qu’il  ne  connaît  pas  et  qu’il  ne  peut 
voir,  à ce  qu’il  ne  connaît  point  et  qui  est  in- 
capable de  connaissance;  et  il  est  infaillible- 
ment obéi.  Que  d'aveuglement!  que  de  puis- 
sance ! 

L’aveuglement  est  de  l’homme;  mais  la  puis- 
sance, de  qui  est-elle’?  à qui  l’attribuerons- 
nous,  si  ce  n’est  à celui  qui  voit  ce  que  l'homme 
ne  voit  pas,  et  qui  fait  en  lui  ce  qui  le  sur- 
fasse T Mon  àme  a beau  voujojr  remuer  les 
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corps  qui  l'environnent,  qu  elle  connaît  très- 
distinctement,  aucun  ne  se  remue  ; elle  n’a  au- 
cun pouvoir  pour  ébranler  le  moindre  atome 
par  sa  volonté;  il  n’y  a qu’un  seul  corps  que 
quelque  puissance  supérieure  doit  lui  avoir 
rendu  propre.  A l’égard  de  ce  corps,  elle  n’a 
qu  a vouloir,  et  tous  les  ressorts  de  cette  ma- 
chine, qui  lui  sont  inconnus,  se  meuvent  à 
propos  de  concert  pour  lui  obéir. 

Saint  Augustin,  qui  a fait  ces  réflexions,  les 
a parfaitement  exprimées  : « Les  parties  in- 
ternes de  nos  corps,  dit-il,  ne  peuvent  être 
vivantes  que  par  nos  âmes;  mais  nos  âmes  les 
animent  bien  plus  facilement  qu’elles  ne  peu- 
vent les  connaître. . . L’âme  ne  connaît  point 
le  corps  qui  lui  est  soumis. . . Elle  ne  sait  point 
pourquoi  elle  ne  met  les  nerfs  en  mouvement 
que  quand  il  lui  plaît,  et  pourquoi,  au  con- 
traire, la  pulsation  des  veines  est  sans  inter- 
ruption, quand  elle  ne  le  voudrait  pas.  Elle 
ignore  quelle  est  la  première  partie  du  corps 
qu’elle  remue  immédiatement,  pour  mouvoir 
par  celle-là  toutes  les  autres...  Elle  ne  sait  point 
pourquoi  elle  sent  malgré  elle,  et  ne  meut  les 
membres  que  quand  ’’  U”’  plaît.  C’est  elle  qm 
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fait  ces  choses  dans  le  corps.  D’où  vient  qu’elle 
ne  sait  ni  ce  qu’elle  fait,  ni  comment  elle  le 
fait?...  Ceux  qui  s’instruisent  de  l’anatomie,  dit 
encore  ce  père,  apprennent  d’autrui  ce  qui  se 
passe  en  eux  et  qui  est  fait  par  eux-mêmes. 
Pourquoi,  dit-il,  n’ai-je  aucun  besoin  de  leçon 
pour  savoir  ce  qu’il  y a dans  le  ciel,  à une  prodi- 
gieuse distance  de  moi,  un  soleil  et  des  étoiles, 
et  pourquoi  ai-je  besoin  d’un  maître  pour  ap- 
prendre par  où  commence  le  mouvement?... 
Quand  je  remue  le  doigt,  je  iiesais  comment  se 
fait  ce  que  je  fais  moi-même  au  dedans  de  moi. 
Nous  sommes  trop  élevés  à l’égard  de  nous-mê- 
mes et  nous  ne  saurions  nous  comprendre.  » 
En  effet,  nous  ne  saurions  trop  admirer  cet 
empire  absolu  de  l’âme  sur  des  organes  corpo- 
rels qu’elle  ne  connaît  pas,  et  l’usage  continuel 
qu'elle  en  fait  sans  les  discerner.  Cet  empire  se 
montre  principalement  par  rapport  aux  images 
tracées  dans  notre  cerveau.  Nous  connaissons 
tous  les  corps  de  l’univers  qui  ont  frappé  nos 
sens  depuis  un  grand  nombre  d’années,  nous 
qvons  des  images  distinctes  qui  nous  les  repré- 
sentent, en  sorte  que  nous  croyons  les  voir  lors 
même  qu’ils  ne  sont  plus.  Notre  cerveau  est 
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comme  un  cabinet  de  peintures,  dont  tous  les 
tableaux  se remueraientetserangeraientau  gré 
du  maître  de  la  maison.  Les  peintres,  parleur 
art,  n’atteignent  jamais  qu’à  une  ressemblance 
imparfaite.  Pour  les  portraits  que  j’ai  dans  la 
tête,  ils  sont  si  fidèles,  que  c’est  en  les  consultant 
que  j’aperçois  tous  les  défauts  de  ceux  des  pein- 
tres, et  que  je  les  corrige,  en  moi-même. 

Ces  images,  plus  ressemblantes  que  les  chefs- 
d’œuvre  de  l’art  des  peintres,  se  gravent-elles 
dans  ma  tête  sans  aucun  art?  Est-ce  un  livre 
dont  tous  les  caractères  se  soient  rangés  d’eux- 
mémes?  S’ily  a de  l’art,  il  ne  vient  pas  de  moi  ; 
car  je  trouve  au  dedans  de  moi  ce  recueil  d’i- 
mages, sans  avoir  jamais  pensé  ni  à les  graver, 
ni  à les  mettre  en  ordre;  mais  encore  toutes 
ces  images  se  présentent  et  se  retirent  comme 
il  me  plait,  sans  faire  aucune  confusion;  je  les 
rappelle,  elles  viennent;  je  les  renvoie,  elles 
se  renfoncent  je  ne  sais  où;  elles  s’assemblent 
ou  se  séparent,  comme  je  le  veux.  Je  ne  sais  où 
elles  demeurent,  ni  ce  qu’elles  sont;  cependant 
je  les  trouve  toujours  prêles. 

L’agitation  de  tant  d’images  anciennes  et 
nouvelles  qui  se  réveillent,  qui  se  joignent,  qui 
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se  séparent,  ne  trouble  point  un  certain  ordre 
qu’elles  ont.  Si  quelques-unes  ne  se  présen- 
tent pas  au  premier  ordre,  du  moins  je  suis  as- 
suré qu’elles  ne  sont  pas  loin  ; il  faut  qu’elles 
soient  cachées  dans  certains  recoins  enfoncés. 
Je  ne  les  ignore  point  comme  les  choses  que  je 
n’ai  jamais  connues  ; au  contraire,  je  sais  con- 
fusément ce  que  je  cherche.  Si  quelque  autre 
image  se  présente  à la  place  de  celle  que  j’ai 
appelée,  je  la  renvoie  sans  hésiter,  en  lui  di- 
sant : « Ce  n'est  pas  vous  dont  j’ai  besoin.  » 
Mais  où  sont  donc  les  objets  à demi  oubliés?  Ils 
sont  présents  au  dedans  de  moi,  puisque  je  les 
cherche  et  que  je  les  y trouve.  Enfin,  comment 
y sont-ils,  puisque  je  les  cherche  longtemps  en 
vain  ? où  vont-ils  ? 

« Je  ne  sais  plus,  dit  saint  Augustin,  ce  que 
j'étais,  lorsque  je  pensais  à ce  que  je  n’ai  pu 
retrouver...  Je  ne  sais,  continue  ce  père,  com- 
ment il  arrive  que  je  sois  ainsi  soustrait  à moi- 
mëmc  et  privé  de  moi,  ni  comment  est-ce  que 
je  suis  ensuite  comme  rapporté  et  rendu  à moi- 
même.  Je  suis  comme  un  autre  homme,  et 
transporté  ailleurs,  quand  je  cherche  et  que  je 
ne  trouve  pas  ce  que  j’avais  confié  à ma  mé- 
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moire.  Alors  nous  ne  pouvons  arriver  jusqu'à 
nous;  nous  sommes  comme  si  nous  étions  des 
étrangers  éloignés  de  nous  ; nous  n’v  arrivons 
que  quand  nous  trouvons  ce  que  nous  cher- 
chons. Mais  où  est-ce  que  nous  cherchons,  si 
ce  n’est  au  dedans  de  nous,  et  qu’est-ce  que 
nous  cherchons,  si  ce  n’est  nous-mêmes?  » 

Une  telle  profondeur  nous  étonne.  Nous 
nous  souvenons  distinctement  d’avoir  connu 
ce  que  nous  ne  connaissons  plus  ; nous  nous 
souvenons  de  notre  oubli  même  ; nous  nous 
rappelons  les  portraits  de  chaque  personne  en 
chaque  tige  de  la  vie  où  nous  l’avons  vue  au- 
trefois. La  même  personne  repasse  plusieurs 
fois  dans  notre  tête  ; d’abord  nous  la  voyons 
enfant,  puis  jeune,  et  enfin  âgée.  Nous  plaçons 
des  rides  sur  le  même  ■visage  où  nous  voyons 
d’un  autre  côté  les  grâces  tendres  de  l’enfance; 
nous  joignons  ce  qui  n’est  plus  avec  ce  qui  est 
encore,  sans  confondre  ses  extrémités.  Nous 
conservons  un  je  ne  sais  quoi  qui  est  tour  à 
tour  toutes  les  choses  que  nous  avons  connues 
depuis  que  nous  sommes  au  monde;  de  ce  tré- 
sor inconnu  sortent  tous  les  parfums,  toutes  les 
harmonies,  tous  les  goûts,  tous  les  degrés  de 
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lumière,  toutes  les  couleurs  et  toutes  les  nuan- 
ces; enfin  toutes  les  figures  qui  ont  passé  par 
nos  sens  et  qu'ils  ont  confiées  à notre  cerveau. 

Nous  renouvelons,  quand  il  nous  plaît,  la 
joie  que  nous  avons  ressentie  il  y a trente  ans  ; 
elle  revient,  mais  quelquefois  ce  n’est  plus 
elle-même;  elle  parait  sans  nous  réjouir  : 
nous  nous  souvenons  d’avoir  été  bien  aise,  et 
nous  ne  le  sommes  point  actuellement  dans 
notre  souvenir.  D’un  autre  côté,  nous  renou- 
velons d’anciennes  douleurs;  elles  sont  pré- 
sentes, car  nous  les  apercevons  distinctement 
telles  qu’elles  ont  été  dans  leur  temps  ; rien  ne 
nous  échappe  de  leur  amertume  et  de  la  viva- 
cité de  leurs  sentiments:  mais  elles  ne  sont 
plus  elles-mêmes,  elles  ne  nous  troublent  plus, 
elles  sont  émoussées.  Nous  voyons  toute  leur 
rigueur  sans  la  ressentir,  ou  si  nous  la  ressen- 
tons, ce  n’est  que  par  représentation,  et  cette 
représentation  d’une  peine  autrefois  cuisante 
n’est  plus  qu’un  jeu.  L’image  des  douleurs  pas- 
sées nous  réjouit  ; il  en  est  de  même  des  plai- 
sirs. Un  cœur  vertueux  s'afflige  en  se  rappe- 
lant le  souvenir  de  ses  plaisirs  déréglés;  ils 
sont  présents;  car  ils  se  montrent  avec  tout  ce 


112 

qu’ils  ont  de  plus  doux  et  de  plus  flatteur  ; 
mais  ils  ne  sont  plus  eux-mêmes,  et  de  telles 
joies  ne  reviennent  que  pour  allliger. 

Voilà  donc  deux  merveilles  également  in- 
compréhensibles : l’une,  que  notre  cerveau 
soit  une  espèce  de  livre  où  il  y a un  nombre 
presque  infini  d’images  et  de  caractères  rangés 
avec  un  ordre  que  nous  n avons  point  fait,  et 
que  le  hasard  n’a  pu  faire,  car  nous  n’avons 
jamais  eu  la  moindre  pensée  ni  d’écrire  rien 
dans  notre  cerveau,  ni  d’y  donner  aucun  ordre 
aux  images  et  aux  caractères  que  nous  y tra- 
çons; nous  ne  songeons  qu’à  voir  les  objets 
lorsqu’ils  frappaient  nos  sens.  Le  hasard  n’a  pu 
non  plus  faire  un  si  merveilleux  livre;  tout 
l’art  meme  des  hommes  est  trop  imparfait  pour 
atteindre  jamais  à une  si  haute  perfection. 
Quelle  main  a donc  pu  le  composer? 

La  seconde  merveille  que  nous  trouvons 
dans  notre  cerveau  est  de  voir  que  notre  esprit 
lise  avec  tant  de  facilité  tout  ce  qu’il  lui  plaît 
dans  ce  livre  intérieur;  il  lit  des  caractères 
qu’il  ne  connaît  point.  Jamais  nous  n’avons  vu 
les  traces  empreintes  dans  notre  cerveau;  et 
la  substance  de  notre  cerveau  elle-même,  qui 


est  comme  le  papier  du  livre,  nous  est  entiè- 
rement connue;  tous  ces  caractères  innombra- 
bles se  transposent,  et  puis  reprennent  leur 
rang  pour  nous  obéir.  Nous  avons  une  puis- 
sance comme  divine  sur  un  ouvrage  que  nous 
ne  connaissons  point  et  qui  est  incapable  de 
connaissance;  ce  qui  n’entend  rien  entend  no- 
tre pensée  et  l’exécute  dans  le  moment.  La 
pensée  de  l’homme  n’a  aucun  empire  sur  les 
corps;  nous  le  vojons  en  parcourant  toute  la 
nature.  Il  n’y  a qu’un  seul  corps  que  notre 
simple  volonté  remue , comme  si  elle  était 
une  divinité,  et  elle  en  remue  tous  les  res- 
sorts les  plus  subtils  sans  les  connaître.  Qui 
est-ce  qui  l’a  unie  à ce  corps  et  lui  a donné 
tant  d’empire  sur  lui? 

Quelques  anatomistes  inconséquents  ont  nié 
l'ame,  parce  qu’ils  ne  l’ont  jamais  rencontrée, 
disent-  ils,  dans  leurs  dissections  ; mais  ont-ils 
saisi  quelque  part  la  pensée  sur  les  débris  de 
la  dépouille  mortelle  des  cadavres  soumis  à 
l’investigation  du  scalpel?  et  cependant  ose- 
Iraient-ils  en  nier  l’existence  précédente?  Que 
Êe  philosophe  matérialiste  y songe  bien  ; si  la 
fcubstance  qui  pense  en  nous  était  de  la  même 
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nature  que  Je  corps,  elle  n’échapperait  pas  à 
l’observation  anatomique  de  l’opérateur  phy- 
siologiste. 

C’est  dans  l'inlini  que  notre  esprit  connait 
le  fini  ; qui  dit  un  homme  malade,  dit  un 
homme  qui  n’a  pas  la  santé.  On  ne  conçoit  la 
maladie,  qui  n’est  qu'une  privation  de  la  santé, 
qu’en  se  représentant  la  santé  même  comme 
un  bien  réel  dont  cet  homme  est  privé.  On  ne 
conçoit  les  ténèbres,  qui  ne  sont  rien  de  posi- 
tif, qu’en  niant,  et  par  conséquent  en  recon- 
naissant la  lumière  du  jour.  On  ne  conçoit  le 
fini  que  par  l'idée  de  l’infini,  auquel  on  attri- 
bue une  borne,  comme  on  ne  pourrait  conce- 
voir  la  maladie,  si  on  n’avait  pas  une  idée  de  I 
la  sanlé.  D’où  vient  cette  idée  de  l’infini  en  i 
nous? 

O que  l’esprit  de  l’homme  est  grand!  s’écrie  I 
Fénelon;  il  porte  en  lui  de  quoi  s’étonner  et 
se  surpasser  infiniment  lui-même;  ses  idées -i 
sont  universelles,  éternelles,  immuables! 

Ce  même  esprit  qui  voit  sans  cesse  l'infini, 
et  dans  la  règle  de  l’inlini  toutes  les  choses 
finies,  ignore  aussi  à l’infini  tous  les  objets  qui 
l’environnent  : il  s’ignore  profondément  lui— 
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même;  il  marche  comme  à talons  dans  un 
abîme  de  ténèbres;  il  ne  sait  ce  qu’il  est,  ni 
comment  il  est  attaché  à un  corps,  ni  comment 
il  a tant  d'empire  sur  tous  les  ressorts  de  ce 
corps,  qu'il  ne  connaît  point.  Il  ignore  ses  pro- 
pres pensées  et  ses  propres  volontés  : il  ne  sait 
avec  certitude  ni  ce  qu’il  croit,  ni  ce  qu’il  veut. 
Souvent  il  s’imagine  croire  et  vouloir  ce  qu’il 
n’a  ni  cru  ni  voulu.  Il  se  trompe;  et  ce  qu’il  a 
de  meilleur,  c’est  de  le  reconnaître.  11  joint  à 
l’erreur  des  pensées  le  déréglement  de  la  vo- 
lonté; il  est  réduit  à gémir  dans  l’expérience 
de  sa  corruption. 

Voilà  l’esprit  de  l’homme,  faible,  incertain,! 
borné,  plein  d'erreurs.  Qui  est-ce  qui  a mis 
l’idée  de  l’infini,  c’est-à-dire  du  parfait,  dans 
un  sujet  si  borné  et  si  rempli  d’imperfections  ? 
Se  l’est-  il  donnée  lui-même,  cette  idée  si  haute 
et  si  pure,  cette  idée  qui  est  elle-même  une 
espèce  d’infini  en  représentation?  Quel  être 
infini  distingué  de  lui  a pu  lui  donner  ce  qui 
est  si  disproportionné  avec  ce  qui  est  renfermé 
dans  quelque  borne?  Supposons  que  l’esprit  de 
l’homme  est  comme  un  miroir  où  les  images 
de  tous  les  corps  voisins  viennent  s’imprimer  ; 
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quel  être  a pu  mettre  en  nous  l’image  de  l’in- 
fini, si  l’infini  ne  fut  jamais?  Qui  peut  mettre 
dans  un  miroir  l’image  d’un  objet  chimérique, 
qui  n’est  point,  et  qui  n’a  jamais  été  vis-à-vis 
de  la  glace  de  ce  miroir'?  Cette  image  de  l’in- 
fini n’est  point  un  amas  confus  d’objets  finis, 
que  l’esprit  prenne  mal  à propos  pour  un  infini 
véritable  : c’est  le  vrai  infini  dont  nous  avons 
la  pensée.  Nous  le  connaissons  si  bien,  que  nous 
le  distinguons  précisément  de  tout  ce  qu’il 
n’est  pas,  et  que  nulle  sublimité  ne  peut  nous 
mettre  aucun  objet  en  sa  place.  Nous  le  con- 
naissons si  bien,  que  nous  rejetons  de  lui  toute 
propriété  qui  marque  la  moindre  borne.  Enfin 
nous  le  connaissons  si  bien,  que  c’ést  en  lui 
seul  que  nous  connaissons  tout  le  reste,  comme 
on  connaît  la  nuit  par  le  jour,  et  la  maladie  par 
la  santé. 

IMMORTALITÉ  DE  L’AME 

prouvée  anatomiquement  par  clés  inductions 
négatives. 

S’il  est  impossible  à l’homme  instruit  et  de 
bon  sens  de  nier  l’evislencc  de  l’Ame,  il  lui 
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sera  bien  plus  difficile  encore  de  contester 
l’immortalité  d'une  substance  simple  et  sans 
parties. 

Cette  question  n’est  point  difficile  à éclaircir, 
dés  qu’on  veut  la  réduire  à ses  bornes,  et  la  sé- 
parer de  ce  qui  va  plus  loin. 

Il  est  vrai  que  l’amc  de  l'homme  n’est  point 
un  être  constant  par  soi-mérne,  et  qui  ait  une 
existence  nécessaire:  il  n’y  a qu’un  être  qui  ait 
l'existence  par  soi  qui  ne  puisse  jamais  la  per- 
dre, et  qui  la  donne,  comme  il  lui  plaît,  à tous 
les  autres.  Dieu  n’aurait  besoin  d’aucune  action 
pour  anéantir  l’âme  de  l'homme  11  n’aurait 
qu’à  laisser  cesser  un  moment  l’action  par 
aquellc  il  continue  sa  création  en  chaque  rno- 
nent,  pour  la  replonger  dans  l’abime  du  néant, 
i’où  il  l’a  tirée,  comme  un  homme  n’a  besoin 
]ue  de  lâcher  la  main  pour  laisser  tomber  une 
nerre  qu’il  tient  en  l’air;  elle  tombe  d’abord 
>ar  son  propre  poids.  La  question  qu’on  peut 
aire  raisonnablement  ne  consiste  donc  nulle - 
1 ment  à savoir  si  l’àme  de  l’homme  peut  être 
néanlic,  en  cas  que  Dieu  le  veuille  ; i!  est  ma- 
ifeste  qu  elle  peut  l'être,  et  il  ne.  s’agit  que 
p la  volonté  de  Pieu  a cet  égard. 
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Il  s'agit  de  savoir  si  l’âmea  en  soi  des  causes 
naturelles  de  destruction,  qui  fassent  finir  son 
existence  après  un  certain  temps,  et  si  l’on 
peut  démontrer  philosophiquement  que  l’âme 
n'a  point  en  soi  de  telles  causes.  En  voici  la 
preuve  négative.  Dès  qu’on  a supposé  la  distinc- 
tion très-réelle  du  corps  et  de  l’âme,  on  est 
tout  étonné  de  leur  union,  et  ce  n’est  que  par 
la  seule  puissance  de  Dieu  qu’on  peut  conce- 
voir comment  il  a pu  unir  et  faire  opérer  de 
concertées  deux  natures  si  dissemblables.  Les 
corps  ne  pensent  point  ; les  âmes  ne  sont  ni  di- 
visibles, ni  étendues,  ni  figurées,  ni  revêtues 
des  propriétés  corporelles.  Demandez  â toute  I 
personne  sensée  si  la  pensée  qui  est  en  elle  est  i 11 
ronde  ou  carrée,  blanche  ou  jaune,  chaude  ou  1 
froide,  divisible  en  six  ou  en  douze  morceaux  ; 
cette  personne,  au  lieu  de  vous  répondre  sé-  « 
rieusement,  se  mettra  à rire.  Demandez-lui  si  « 
les  atomes,  dont  son  corps  est  composé,  sont 
sages  ou  fous,  s’ils  se  connaissent,  s’ils  sont  ver-  ff 
tueux,  s’ils  ont  de  l’amitié  les  uns  pour  les  ® 
autres,  si  les  atomes  ronds  ont  plus  d’esprit  et  qi 
de  vertu  que  les  atomes  carrés  ; cette  personne  fa 
rira  encore,  et  ne  pourra  pas  croire  que  vous  ci 
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lui  parliez  sérieusement.  Allez  plus  loin  : sup- 
posez des  atomes  de  la  figure  qu’il  lui  plaira  ; 
dites-lui  qu’elle  les  subtilise  tant  qu’elle  vou- 
dra, et  demandez-lui  s'il  viendra  enfin  un  mo- 
ment où  les  atomes,  après  avoir  etc  sans  aucune 
connaissance,  commenceront  tout  à coup  à se 
connaître,  à connaîtré  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne, et  à dire  en  eux-mêmes  : Je  crois  ceci, 
mais  je  ne  crois  pas  cela;  j’aime  un  tel  objet, 
et  je  hais  l’autre.  Cette  personne  trouvera  que 
vous  lui  faites  des  questions  puériles  ; elle  en 
rira  comme  des  métamorphoses  ou  des  contes 
les  plus  extravagants.  Le  ridicule  de  ces  ques- 
tions montre  parfaitement  qu’il  n’entre  aucune 
des  propriétés  du  corps  dans  l’idée  que  nous 
avons  du  corps  ou  être  étendu.  La  distinction 
réelle  et  l’entière  dissemblance  de  nature  de 
ces  deux  êtres  étant  ainsi  établies,  on  ne  doit 
nullement  s’étonner  que  leur  union,  qui  ne 
il  consiste  que  dans  une  espèce  de  concert  ou  de 
..  rapport  mutuel  entre  les  pensées  de  l’un  et  les 
. mouvements  de  l’autre , puisse  cesser  sans 
qu’aucun  deces  deux  êtres  cesse  d’exister  : il 
, faut  au  contraire  s’étonner  comment  deux 
. cires  de  nature  si  dissemblable  peuvent  de- 
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meurer  quelque  temps  dans  ce  concert  d’opé- 
rations. A quel  propos  conclurait-on  que  l’un 
de  ces  deux  êtres  serait  anéanti,  dès  que  leur 
union,  qui  est  si  peu  naturelle,  viendrait  à 
cesser?  Représentons-nous  deux  corps  absolu- 
ment de  même  nature;  séparez-les,  vous  ne 
détruisez  ni  l’un  ni  l’autre.  Bien  plus,  l'exi- 
stence de  l’un  ne  peut  jamais  prouver  l’exi- 
stence de  l’autre,  et  l'anéantissement  de  l’autre 
ne  peut  jamais  prouver  l'anéantissement  du 
premier.  Quoiqu’on  les  suppose  semblables  en 
tout,  leur  distinction  réelle  suflit  pour  démon- 
trer qu’ils  ne  sont  jamais  l’un  à l’autre  une 
cause  d’existence  ou  d’anéantissement  : par  la 
raison  que  l'un  n’est  pas  l’autre,  il  peut  exister 
ou  être  anéanti  sans  cet  autre  corps.  Leur 
distinction  fait  leur  indépendance  mutuelle. 
Que  si  l’on  doit  raisonner  ainsi  de  deux  corps 
qu’on  sépare,  et  qui  sont  de  même  nature,  à 
combien  plus  forte  raison  doit-on  raisonner  de 
même  d’un  esprit  et  d’un  corps  dont  l’union 
n'a  rien  de  naturel,  tant  leurs  natures  sont  dis- 
semblables en  tout!  D’un  côté  la  cessation 
d’une  union  si  accidentelle  à ces  deux  natures 
ne  peut  être  ni  à l’une  ni  à l’autre  une  cause 
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d'anéantissement;  de  l’autre,  l’anéantissement 
même  de  l’un  de  ces  deux  êtres  ne  serait  en  au- 
cune façon  une  raison  ou  cause  d'anéantisse- 
ment pour  l’autre.  Un  être  qui  n’est  nullement 
la  cause  de  l'existence  de  l’autre  ne  peut  être 
la  cause  de  son  anéantissement.  11  est  donc  clair 
comme  le  jour  que  la  désunion  du  corps  et  de 
l’ànic  ne  peut  opérer  l'anéantissement  ni  de 
l’àme  ni  du  corps,  et  que  l'anéantissement 
même  du  corps  n’opérerait  rien  pour  faire 
cesser  l’existence  de  l’àme. 

L’union  de  l’àme  et  du  corps  ne  consistant 
que  dans  un  concert  ou  rapport  mutuel  entre 
les  pensées  de  l’une  et  les  mouvements  de 
l’autre,  il  est  facile  de  voir  ce  que  la  cessation 
de  ce  concert  doit  opérer.  Ce  concert  n’est  point 
naturel  à ces  deux  êtres  si  dissemblables  et  si 
indépendants  l’un  de  l’autre.  11  n’y  a même  que 
Dieu  qui  ait  pu,  par  une  volonté  purement  arbi- 
traircet  toute-puissante,  assujettir  deux  êtres, si 
divers  en  nature  et  en  opérations,  à ce  concert, 
pour  opérer  ensemble.  Faites  cesser  la  volonté 
purement  arbitraire  et  toute-puissante  de  Dieu, 
ce  concert,  pour  ainsi  dire  si  forcé,  cesse  aussi- 
tôt, comme  une  pierre  tombe  par  son  propre 
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poids,  dès  qu’une  main  ne  la  tient  plus  en  l’air  : 
chacune  de  ces  deux  parties  rentre  dans  son  in- 
dépendance naturelle  d'opération  à l'égard  de 
l’autre.  Il  doit  arriver  de  là  que  l'àme,  loin 
d’être  anéantie  par  cette  désunion  qui  ne  fait 
que  la  remettre  dans  son  état  naturel,  est  alors 
libre  de  penser  indépendamment  de  tous  les 
mouvements  des  corps,  de  même  que  je  suis 
libre  de  marcher  tout  seul,  comme  il  me  plaît, 
dès  qu’on  m’a  détaché  d’un  autre  homme  avec 
lequel  une  puissance  supérieure  me  tenait  en- 
chaîné. La  lin  de  cette  union  n’est  qu’un  déga- 
gement et  qu’une  liberté,  comme  l’union  n’est 
qu’une  gène  et  qu’un  pur  assujettissement; 
alors  l’àme  doit  penser  indépendamment  de 
tous  les  mouvements  des  corps,  comme  on 
suppose,  dans  la  religion  chrétienne,  que  les 
anges,  qui  n’ont  jamais  été  unis  à des  corps, 
pensent  dans  le  ciel.  Pourquoi  donc  craindrait- 
on  l’anéantissement  de  l’àme  dans  cette  désu- 
nion, qui  ne  peut  opérer  que  l'entière  liberté 
de  ses  pensées? 

De  son  côté,  le  corps  n'est  point  anéanti;  il 
n’y  a point  le  moindre  atome  qui  périsse.  11 
n’arrive,  dans  ce  qu’on  appelle  la  mort,  qu’un 
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simple  dérangement  d’organes;  les  corpuscules 
les  plus  subtils  s’exhalent;  la  machine  se  dis- 
sout et  se  déconcerte.  Mais  en  quelque  endroit 
que  la  corruption  ou  le  hasard  en  écarle  les  dé- 
bris, aucune  parcelle  ne  cesse  jamais  d’exister  ; 
et  tous  les  philosophes  sont  d’accord  pour  sup- 
poser qu’il  n’arrive  jamais  dans  l’uriivers  l’a- 
néantissement du  plus  vil  et  du  plus  imper- 
ceptible atome.  A quel  propos  craindrait-on 
l’anéantissement  de  cette  autre  substance  très- 
noble  et  très-pensante  que  nous  appelons 
l’âme?  Comment  pourrait-on  s’imaginer  que 
le  corps,  qui  ne  s’anéantit  nullement,  anéan- 
tisse l’âme,  qui  est  plus  noble  que  lui,  qui  lui 
est  étrangère,  et  qui  en  est  absolument  indé- 
pendante? La  désunion  de  ces  deux  êtres  ne 
peut  pas  plus  opérer  l'anéantissement  de  l’un 
que  de  l’autre.  On  suppose  sans  peine  que  nul 
atome  du  corps  n'est  anéanti  dans  le  moment 
de  cette  désunion  des  deux  parties  : pourquoi 
cherche-t-on  avec  tant  d’empressement  des 
prétextes  pour  croire  que  l’àme,  qui  est  incom- 
parablement plus  parfaite,  est  anéantie?  Il  est 
vrai  qu’en  tout  temps  Dieu  est  tout-puissant 
pour  l’anéantir,  s’il  le  veut;  mais  il  n’y  a au- 
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eune  raison  de  croire  qu’il  le  veuille  faire  dans 
le  temps  de  la  désunion  du  corps  plutôt  que 
dans  le  temps  de  1 union.  Ce  qu'on  appelle  la 
mort  n’étant  qu’un  simple  dérangement  des 
corpuscules  qui  composent  les  organes,  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  dérangement  arrive  dans 
l’âme  comme  dans  le  <'orps.  L’âme,  étant  un 
être  pensant,  n’a  aucune  des  propriétés  corpo- 
relles : elle  n’a  ni  parties,  ni  ligure,  ni  situation 
des  parties  entre  elles,  ni  mouvement  ou  chan- 
gement de  situation.  Ainsi  nul  dérangement 
ne  peut  lui  arriver.  L’âme,  qui  est  le  moi  pen- 
sant et  voulant,  est  un  être  simple,  un  en  soi, 
et  indivisible.  Il  n’y  a jamais  dans  un  même 
homme  deux  moi,  ni  deux  moitiés  du  même 
moi.  Les  objets  arrivent  à l’âme  par  divers  or- 
ganes, qui  font  les  différentes  sensations;  mais 
tous  ces  divers  canaux  aboutissent  à un  centre 
unique,  où  tout  se  réunit.  C’est  le  moi  qui  est 
tellement  un,  que  c’est  par  lui  seul  que  chaque 
homme  a une  véritable  unité,  et  n’est  pas  plu- 
sieurs hommes.  On  ne  peut  point  dire  de  ce 
moi  qui  pense  et  qui  veut,  qu'il  a diverses 
parties  jointes  ensemble,  comme  le  corps  est 
composé  de  membres  liés  entre  eux.  Cçttc 
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âme  n'a  ni  figure,  ni  situation,  ni  mouvement 
local,  ni  couleur,  ni  chaleur,  ni  dureté,  ni 
aucune  autre  qualité  sensible.  On  ne  la  voit 
point,  on  ne  l’entend  point,  on  ne  la  touche 
point;  on  conçoit  seulement  qu’elle  pense  et 
! veut,  comme  la  nature  du  corps  est  d’être 
. étendu,  divisible  et  figuré.  Dès  qu’on  suppose 
la  réelle  distinction  du  corps  et  de  l’âme,  il 
faut  conclure,  sans  hésiter,  que  l’âme  n’a  ni 

! composition,  ni  divisibilité,  ni  ligure,  nisitua- 
. lion  de  parties,  ni  par  conséquent  arrangement 
d’organes.  Pour  le  corps,  qui  a des  organes,  il 
H peut  perdre  cet  arrangement  de  parties,  chan- 
I ger  de  figure  et  être  déconcerté;  mais  pour 
K l’âme,  elle  ne  saurait  jamais  perdre  eet  arran- 
H gement  qu'elle  n’a  pas,  et  qui  ne  convient  point 
| à sa  nature. 

On  pourrait  dire  que  l’âme  n’étant  créée  que 
J)  pour  être  unie  avec  le  corps,  elle  est  tellement 
jp  bornée  à cette  société,  que  son  existence  em- 
ji  pruntée  cesse  dès  que  sa  société  avec  le  corps 
li  finit.  Mais  c’est  parler  sans  preuve,  et  en  l’air, 
ji  que  de  supposer  que  l’âme  n’est  créée  qu’avec 
I une  existence  entièrement  bornée  au  temps  de 
sa  société  avec  le  corps.  Où  prend-on  cette 


pensée  bizarre,  et  de  quel  droit  la  suppose-t-on 
au  lieu  de  la  prouver?  Le  corps  est  sans  doute 
moins  parfait  que  l’âme,  puisqu'il  est  plus  par- 
fait de  penser  que  de  ne  penser  pas  ; nous 
voyons  néanmoins  que  l'existence  du  corps 
n’est  point  bornée  à la  durée  de  sa  société  avec 
l’àme  : après  que  la  mort  a rompu  cette  société, 
le  corps  existe  encore  jusque  dans  les  moindres 
parcelles.  On  voit  seulement  deux  choses  : 
l’une  est  que  le  corps  se  divise  et  se  dérange; 
c’est  ce  qui  ne  peut  arriver  à l’âme,  qui  est 
simple,  indivisible  et  sans  arrangement;  l’autre 
est  que  le  corps  ne  se  meut  plus  avec  dépen- 
dance des  pensées  de  l’àme.  Ne  peut-on  pas 
conclure  que  tout  de  même,  à plus  forte  raison, 
l’âme  continue  à exister  de  son  côté,  et  qu’elle 
commence  alors  à penser  indépendamment  des 
opérations  du  corps?  L’opération  suit  l’être, 
comme  tous  les  philosophes  en  conviennent. 
Ces  deux  natures  sont  indépendantes  l’une  de 
l’autre,  tant  en  nature  qu’en  opération.  Comme 
le  corps  n’a  pas  besoin  des  pensées  de  l’âme 
pour  être  mû,  l’âme  n’a  aucun  besoin  des  mou- 
vements du  corps  pour  penser.  Ce  n’était  que 
par  accident  que  ces  deux  êtres  si  dissembla- 


blés  et  si  indépendants  étaient  assujettis  à 
opérer  de  concert  : la  fin  de  leur  société  passa- 
gère les  laisse  opérer  librement  chacun  selon 
sa  nature,  qui  n’a  aucun  rapport  avec  celle  de 
l’autre. 

Enfin  il  ne  s’agit  que  de  savoir  si  Dieu,  qui 
est  le  maître  d’anéantir  l’àme  de  l’homme  ou 
de  continuer  sans  fin  son  existence,  a voulu 
cet  anéantissement  ou  celte  conservation.  Il 
n’y  a nulle  apparence  de  croire  qu’il  veuille 
anéantir  les  âmes,  lui  qui  n’anéantit  pas  le 
moindre  atome  dans  l’univers;  il  n’y  a nulle 
apparence  qu’il  veuille  anéantir  l'Ame  dans  le 
moment  où  il  la  sépare  du  corps,  puisqu’elle 
est  un  être  entièrement  étranger  à ce  corps  et 
indépendant  de  lui.  Cette  séparation  n’étant 
que  la  fin  d’un  assujettissement  à un  certain 
concert  d’opérations  avec  le  corps,  il  est  mani- 
feste que  cette  séparation  est  la  délivrance  de 
l’Ame,  et  non  la  cause  de  son  anéantissement. 
Il  faut  néanmoins  avouer  que  nous  devrions 
croire  cet  anéantissement  si  extraordinaire  et 
si  difficiles  comprendre,  supposé  que  Dieu  lui- 
même  nous  l'apprit  par  sa  parole.  Ce  qui  dé- 
pend de  sa  volonté  arbitraire  ne  peut  nous  être 
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découvert  que  par  lui.  Ceux  qui  veulent  croire  <l( 
la  mortalité  de  l’âme,  contre  toute  vraisem-  m1 
blance,  doivent  nous  prouver  que  Dieu  a parlé  J[ 
pour  nous  en  assurer.  Ce  n’est  nullement  à nous  H 
à leur  prouver  que  Dieu  ne  veut  point  faire  cet  11 
anéantissement;  il  nous  suffit  de  supposer  que  i 1 
l’âme  de  l’homme,  qui  est  le  plus  parfait  des  i !f 
êtres  que  nous  connaissions  après  Dieu,  doit 
sans  doute  beaucoup  moins  perdre  son  existence  i 11 
que  les  autres  vils  êtres  qui  nous  environnent  : l" 

or,  l’anéantissement  du  moindre  atome  est  1 
sans  exemple  dans  tout  l’univers  depuis  la  créa-  j i 
lion  ; donc  il  nous  suffit  de  supposer  que  l’âme 
de  l’homme  est,  comme  le  moindre  atome,  hors 
de  tout  danger  d’être  anéanti.  Voilà  le  préjugé 
le  plus  raisonnable,  le  plus  constant,  le  plus 
décisif.  C’est  à nos  adversaires  à venir  nous  en 
déposséder  par  des  preuves  claires  et  décisives. 

Or,  ils  ne  peuvent  jamais  le  prouver  que  par 
une  déclaration  positive  de  Dieu  même.  Quand 
un  homme  doit  très-vraisemblablement  avoir 
pensé  en  faveur  de  son  ami  intime  ce  qu’il 
pense  en  toute  occasion  en  faveur  des  derniers 
d’entre  tous  les  hommes  qui  lui  sont  les  plus 
indifférents,  chacun  est  en  droit  de  croire  qu’il 


ense  de  même  de  cet  intime  ami,  à moins 
u’il  ne  déclare  le  contraire.  De  plus,  sa  vo- 
mté  libre  et  purement  arbitraire  ne  peut  être 
onnue  que  par  lui  seul.  Quand. je  suis  libre  de 
>rtir  de  ma  chambre  ou  d’y  demeurer,  il  n’y 
i que  moi  qui  puisse  apprendre  à mon  do- 
lestique  la  résolution  libre  que  j’ai  prise  là— 
;ssus  pour  l'un  ou  pour  l’autre  parti.  Il  est 
>nc  manifeste  que  les  matérialistes  devraient 
jus  prouver  par  quelque  déclaration  de  Dieu 
éme,  qu’il  eût  fait  contre  l’Ame  de  l’homme 
te  exception  toute  singulière  à sa  loi  générale 
: n’anéantir  aucun  être,  et  de  conserver  l’exi— 
mee  du  moindre  atome.  Qu’on  se  taise  donc, 
i qu’on  nous  montre  une  déclaration  de  Dieu 
ur  celte  exception  de  la  loi  générale. 

Enfin  nos  adversaires,  pleins  do  légèreté  et 
nsouciance  en  face  des  tristes  débris  de  la 
[rouille  mortelle  de  l’homme,  et  sur  une  ques- 
n aussi  décisive  que  celle  de  son  néant,  ou 
l’immortalité  de  son  Ame,  nous  disent  : « Ja- 
lis,  en  disséquantle  cadavre,  je  ne  rencontrai 
ne  sous  le  scalpel.  » Mais  c’est  IA  une  preuve 
plus  de  la  simplicité  mystérieuse  de  cette 
islance  immortelle.  Et  nous  aussi  l’aurions 
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trouvée  iln ns  nos  graves  recherches,  si  iY*«*l le— 
ment  elle  était  composée  de  parties  matérielles- 
et  divisibles,  et  c'est  parce  qu’elle  faillit  à nos 
investigations  que  nous  avons  conclu  avec  espé- 
rance et  bonheur  à sa  durée  sans  fin. 

Dlî  I.A  llKSUltnrCTlON  Dlï  i.’hommiî. 

Une  fois  qu'il  est  bien  établi  que  l’âme  de  j 
l'homme  est  immortelle,  et  que  les  parties  de 
sm  corps  ne  périssent  pas,  qui  oserait  douter 
de  leur  réunion  future,  en  présence  de  la  jus- 
tice de  Dieu  et  de  son  infinie  miséricorde? 
Lorsque  l’âme  a pris  son  vol  et  qu'elle  a laissé' 
le  corps  se  résoudre  en  la  poussière  du  tom- 
beau, la  vaine  philosophie  du  siècle  peut  bien 
combattre  la  résurrection  de  l'homme;  mais- 
tout  esprit  réfléchi  et  sensé,  en  consultant  une 
simple  chenille,  trouvera  dans  le  papillon  une* 
réponse  péremptoire  à ces  doutes.  Inerte  et 
paresseux,  rampant  lentement  sur  la  terre,  et 
se  nourrissant  de  l’herbe  des  champs,  cet  in- 
secte, après  sa  métamorphose  et  sa  résurrec- 
tion. ressemble  à un  séraphin  ailé  : il  est  glo- 
rieux*. léger  comme  l’air,  actif  comme  le  vent  ; 
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I aspire  la  rosée  (Je  l'aurore;  il  extrait  des 
leurs  aromatiques  le  nectar  et  l’ambroisie, 
lui,  de  même  que  la  chenille,  transformée  en 
•hrysalide,  devient  un  brillant  papillon,  ainsi  le 
orps  de  l'homme,  en  passant  par  le  tombeau 
tour  retrouver  plus  tard  son  Ame,  ressuscitera 
m jour,  plein  d'une  intelligence  nouvelle  et 
'une  active  concentration  de  bonheur  ou  de 
unilion. 

Nous  l'avons  dit  dans  un  autre  opuscule 
^'Almanach  populaire delu  Santé  pour  IH'ii 
t nous  le  répétons  volontiers  ici  : 

| « Quel  esprit  assez  irréfléchi  oserait  nier 
[existence  merveilleuse  d’un  être  tüut-puis- 
nl  et  bon,  après  avoir  sondé  attentivement 
s secrets  inelVables  qui  lient  ensemble  cha- 
rte partie  du  corps  humain?  Atomes  incompré- 
nsibles  et  nécessaires  à la  coordonnance  de 
euvrc  principale  du  Créateur,  je  ne  veux 
int  d’autres  preuves  de  la  future  résurrec- 
m qui  vous  est  réservée  dans  un  meilleur 
mde,  que  les  sombres  et  mélancoliques  loc- 
ations excitées  dans  toutes  les  âmes  sérieu- 
par  votre  seul  aspect!  Ceux  qui,  en. opé- 
n dans  les  amphithéâtres  sur  les  tristes  dé- 
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bris  de  la  dépouille  humaine,  ou  en  parcourant 
les  lits  de  la  soutTrance  dans  les  hôpitaux, 
n'ont  pas  été  pénétrés  d’un  sentiment  profond 
de  résignation  et  d'humilité  en  présence  de 
Dieu,  peuvent  blasphémer  avec  dédain  leur 
propre  immortalité  Pour  moi,  je  ne  portai  ja- 
mais le  scalpel  sur  la  chair  destinée  aux  vers 
(caro  data  vermibus ) sans  élever  la  pensée 
.vers  l’auteur  de  mon  être,  dans  la  vive  espé- 
rance que  tant  de  misères  et  de  néant  seraient 
un  jour  effacés.  Souvent  les  chastes  et  pudiques 
nudités  de  la  mort,  et  même  ses  putrides  éma- 
nations, ont  reflété  avec  délice  au  fond  de  mon 
cœur  ce  mot  ineffable  de  Chateaubriand  dans 
le  Génie  du  Christianisme  : « Pourquoi  cet 
« étonnant  mystère  ne  serait-il  pas  l’indice  de 
« notre  immortalité  ? Pourquoi  la  mort,  qui 
« sait  tout,  n’aurail-elle  pas  gravé  sur  le  front 
« de  sa  victime  les  secrets  d’un  autre  univers? 

« Pourquoi  n’y  aurait-il  pas  dans  la  tombe 
« quelque  grande  vision  de  l’éternité?  » 

Tel  nous  a paru  l’homme!  Ecce  homo!  sa 
constitution  organique  démontre  l’existence 
d’un  être  souverainement  puissant,  dont  la 
pensée,  étendue  sans  limites  et  partagée  par  sa 


133 


principale  créature,  annonce  l’immortalité  hu- 
maine. O homme  formé  à l’image  de  Dieu  ! ton 
intelligence  survit  à la  matière,  et  celle-ci, 
devenue  impérissable  au  sein  même  de  sa  dis- 
solution, doit  renaître  un  jour  pourvoir  toute 
justice  accomplie.  La  vie  est  changée  selon 
notre  foi,  mais  elle  n’est  point  ôtée.  Vita  mu- 
tatur  ; non  lollilur,  sed  dissoluta  terrestris 
hujus  habitat ionis  donio  œturna  in  cœhs  ha- 
bitat  io  comparatur.  Les  éléments  d’un  édifice 
sont  tous  les  jours  séparés  pour  être  réunis 
ailleurs;  ceux  de  notre  demeure  actuelle  sont 
destinés  à construire  l’habitation  de  la  félicité 
éternelle,  alerna  in  cœlis  habilalio  compu- 
ratur. 


SECONDE  PARTIE. 

«i 

ORGANOLOGIE  DRSCRIPT1VE. 

Sous  le  rapport  de  sa  constitution  molécu- 
laire et  psycologique,  l'homme  doit  cire  mis  U 
en  rapport  avec  chacune  des  phases  et  des  par- 
lies  de  son  existence,  pour  être  étudié  dans  les  >|i 
circonstances  d’Agc,  de  sexe,  de  race,  de  consti- 
tution, de  tempérament,  de  climat,  de  eondi-  ,,, 


lion  sociale,  a travers  chacun  de  ses  organes 
particuliers. 


DE  l'homme  en  détail. 

I Les  sensations,  l'imagination  et  la  mémoire 
kont  des  facultés  relatives  aux  corps  ; mais  elles 
lont  essentiellement  liées  à l’existence  de 
l’Aine.  L’homme  matériel  ressemble  aux  ani- 
Inaux,  et,  en  voulant  le  comprendre  dans 
l’énumération  de  tous  les  êtres,  on  est  forcé  de 
le  mettre  dans  la  classe  des  animaux.  En  le 
comparant  avec  eux,  on  trouve  dans  tous  un 
forps,  une  matière  organisée,  de  la  chair,  du 
lang,  du  mouvement  et  une  infinité  de  choses 
lemblables;  mais  toutes  ces  ressemblances  ne 
lont  qu’extérieures  pour  l’homme  qui  ne  suit 
■uc  ses  appétits  ; celui-là  ne  diffère  en  rien  de 
la  brute. 

I Cependant,  malgré  les  habitudes  grossières 
le  l’homme  qui  se  dégrade  lui-même,  on  le 
■ istinguc  des  animaux  par  plusieurs  caractères 
physiques  et  moraux.  La  station  verticale  et 
In  progression  bipède  lui  sont  propres.  Elles 
Irml  une  conséquence  nécessaire  de  la  confor- 


malion  de  son  squelette,  de  la  puissance  de  ses  ' 
muscles  et  de  la  direction  de  ses  divers  organes. 

Son  appareil  digestif  offre  la  réunion  de  l’or- 
ganisation des  herbivores  et  des  carnassiers , ce 
qui  lui  donne  la  faculté  d’user  de  toute  espèce 
d’aliments,  en  un  mot  d’être  polyphage.  Cette 
supériorité  lui  est  assurée  parle  développement 
et  l’harmonie  de  ses  sens,  par  l’étendue  et  la 
finesse  de  son  tact , par  la  mobilité  de  ses  mem- 
bres et  par  leur  solidité,  par  la  flexibilité  de  sa 
voix  et  la  faculté  d’en  articuler  les  sons.  Il  est 
cosmopolite,  et  l'état  social  lui  est  naturel. 

L'homme  est  cosmopolite.  — Fortifié  par 
tous  les  moyens  que  lui  fournit  son  industrie, 
l’homme,  malgré  la  faiblesse  naturelle  de  sa 
constitution,  devient  capable  de  braver  les  in- 
fluences des  saisons  et  des  climats  : aussi  est-il  ! 
ce  que  l’on  appelle  cosmopolite. 

I.'èlat  social  lui  est  naturel  ; pourquoi?  — 
Sa  sensibilité  est  le  premier  moteur  qui  l'en- 
traîne vers  l’état  social  : ainsi , le  sentiment  de  ■ 
la  reconnaissance,  le  besoin  d’épancher  ses- 
peines  et  de  partager  ses  jouissances,  la  néces- 
sité de  se  réunir  pour  l’attaque  et  la  défense,  cil 
l’œuvre  de  la  reproduction,  sont , avec  la  faci- 
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lité  des  signes  communicatifs,  les  causes  qui 
portent  les  hommes  à se  rapprocher. 

Avantages  de  la  société.  — La  fécondité  de 
l’espèce  humaine,  les  progrès  de  la  population 
et  la  durée  de  la  vie  se  rattachent  aux  nom- 
breux avantages  de  la  société.  On  doit  donc  re- 
garder l’état  social  comme  naturel  à l’homme, 
quelles  que  soient  d’ailleurs  les  raisons  spé- 
cieuses qui  ont  porté  certains  philosophes  à 
embrasser  l’opinion  contraire. 

HISTOIRE  DES  RACES  HUMAINES. 

Différence  des  races  humaines.  — L'homme, 
mis  en  parallèle  avec  lui-même  dans  les  divers 
climats  qu’il  habite,  est  partout  différent  sous 
le  rapport  de  la  taille,  de  la  forme  de  la  tête, 
de  la  couleur  de  la  peau  ou  des  cheveux,  et  de 
la  civilisation. 

On  en  reconnaît  cinq  : — On  reconnaît  cinq 
races  ou  variétés  principales  dans  l’espèce  hu- 
humaine  : 

1°  La  race  Arabe-Européenne  ou  Caucasi- 
que.  Ses  caractères  physiques.  — Les  hommes 
qui  la  composent  ont  la  tête  presque  sphérique, 


138 


le  visage  ovale,  l 'angle  facial  presque  droit.  le 
•'■■ont  presque  perpendiculaire,  le  lier  long  ei 
saillant,  la  bouche  petite,  les  dents  incisives 
perpendiculaires.  La  couleur  de  leur  peau  est 
plus  ou  moins  blanche;  1a  teinte  de  leurs  joues 
est  rouge  ou  rosée  ; leurs  cheveux  sont  longs, 
llexibles  et  diversement  colorés  du  blond  au 
noir  foncé.  Cette  race  à son  prototype  au  voisi- 
nage des  montagnes  du  Caucase,  dans  la  Géorgie 
et  la  Circassie.  C’est  là  que  la  beauté  du  visage, 
l'élégance  des  formes  et  la  blancheur  de  la 
peau  se  sont  conservées  dans  toute  leur  pureté. 
Aussi  quelques  auteurs  sont-ils  tentés  de  placer 
dans  ce  pays  le  berceau  du  genre  humain. 

Pays  qu’elle  habite.  — La  race  caueasique 
habite  l’Europe  et  l’Asie  occidentale.  On  la 
retrouve  encore  au  nord  de  l’Afrique,  dans 
l’Abyssinie  et  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge. 
Noircis  par  l’ardeur  du  soleil,  les  peuples  de 
ces  contrées  ne  conservent  de  la  tige  primitive 
que  la  configuration  des  traits  du  visage. 

Ses  caractères  moraux.  — Cette  race  est  la 
seconde  en  population  ; mais  elle  est  la  pre- 
mière pour  la  civilisation  et  l’industrie. 

2°  La  race  Mongole.  Ses  caractères  ; ihysi - 


ques.  — Ses  caractères  sont  : une  tète  qu  ad  l'an- 
gulaire, un  crâne  conique,  une  l'ace  large  et 
dont  les  traits  déprimés  semblent  se  confondre 
ensemble,  des  pommettes  saillantes,  des  yeux 
noirs  et  obliquement  dirigés  en  dehors,  un  nez 
petit  et  aplati,  des  dents  écartées,  des  cheveux 
noirs,  roides  et  rares,  et  un  teint  olivâtre. 

Pays  qu’elle  habite.  — Cette  race,  la  plus 
considérable  de  toutes  pour  la  population,  oc- 
cupe la  plus  grande  partie  de  l’hémisphère 
oriental,  l’Asie  septentrionale,  la  Chine,  le 
.lapon,  l'archipel  indien,  et  les  pays  qu’arro- 
sent le  Gange  et  l’Indus. 

Scs  caractères  moraux.  — Ses  connaissances 
remontent  aux  temps  les  plus  anciens;  mais, 
enchaînée  maintenant  par  la  force  des  cou- 
tumes et  le  despotisme  des  gouvernements,  elle 
demeure  dans  l’enl'ance  de  la  civilisation,  livrée 
à son  antique  routine. 

3"  La  race  Nègre  ou  Ethiopienne.  Ses  ca- 
ractères physiques.  — Elle  se  reconnaît  faci- 
lement aux  dispositions  suivantes  : la  tête  est 
comprimée,  l’angle  facial  très-aigu,  le  front 
plat,  les  joues  larges  et  saillantes,  le  nez  épaté, 
les  mâchoires  prolongées  en  museau,  les  lèvres 
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grosses,  épaisses  el  relevées,  la  peau  plus  ou 
moins  noire;  les  cheveux,  semblables  à de  la 
laine,  sont  noirs,  courts,  fins  et  crépus. 

Pays  qu'elle  habile.  — Placée  entre  les  tro- 
piques, elle  peuple  l’Afrique  équatoriale,  la 
Guinée,  l’Éthiopie,  la  Nigritie,  la  Cafrerie,  le 
pays  des  Hottentots,  l'intérieur  de  Mada- 
gascar, etc. 

Ses  caractères  moraux.  — Tourmentée  par 
les  feux  du  soleil,  et  dépourvue  de  l’intelli- 
gence attribuée  à une  disposition  plus  heureuse 
du  cerveau,  la  race  éthiopienne  languit  dans 
l’ignorance,  la  superstition  et  l’esclavage.  Inca- 
pable peut-être  de  concevoir  un  meilleur  sort, 
elle  courbe  presque  partout  la  tête  sous  la  verge 
de  ses  oppresseurs. 

4°  La  race  ffyperboréenne.  Ses  caractères 
physiques.  — Confinés  au  nord  des  deux  con- 
tinents, les  Hyperboréens  se  reconnaissent  à 
leur  visage  plat,  rapetissé  et  arrondi,  à leur 
nez  écrasé,  à leur  corps  trapu  et  court,  à leurs 
cheveux  noirs  et  lisses,  et  à leur  peau  brune. 

Pays  qu'elle  habite.  — Cette  race,  qui  peut, 
être  n’est  que  le  résultat  de  la  dégradation 
opérée  par  le  climat  sur  les  deux  races  Cauca- 
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sique  et  Mongole,  comprend  tous  les  peuples 
qui  sont  dans  le  voisinage  du  pôle  arctique  : 
les  Lapons,  les  Groënlandais,  les  Esquimaux, 
les  Ostiaques,  etc. 

Ses  caractères  moraux.  — Exposés  à la  ri- 
gueur d’un  froid  intense  et  à l’ingratitude  d’un 
sol  couvert  de  glaces  éternelles,  ces  hommes 
ne  sortiront  probablement  jamais  de  l’état 
grossier  auquel  les  condamne  le  climat  mal- 
heureux où  ils  vivent. 

5°  La  race  Américaine.  Les  peuples  de  l’A- 
mérique sont-ils  aborigènes?  — Existe-t-il 
une  classe  d’hommes  aborigènes  dans  le  Nou- 
veau-Monde? ou  bien  les  Mongols  auraient-ils 
peuplé  l’Amérique  en  s'y  introduisant  par  le 
grand  Océan  équinoxial  et  par  la  presqu’île  du 
Kamlschatka  et  le  détroit  de  Béring?  Cette 
[dernière  opinion  serait  assez  probable,  d'après 
I quelques  conformités  que  les  voyageurs  ont  cru 
trouver  dan»  les  traits  extérieurs,  les  coutumes 
et  les  arts  des  Mongols  et  des  Américains. 

Caractères  physiques  de  la  race  Améri- 
caine. — Les  hommes  de  l’hémisphère  occi- 
dental ont  le  visage  triangulaire,  le  front  court, 
les  yeux  enfoncés,  le  nez  épaté,  les  pommettes 
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prééminentes,  les  cheveux  noirs,  plais  et  gros, 
et  la  peau  d'un  rouge  cuivreux.  Plusieurs  des 
peuples  du  Nouveau-Monde  ont  la  tète  aplatie 
et  le  menton  imberbe;  cela  vient,  au  rapport 
de  quelques  voyageurs,  de  ce  que,  égarés  sur 
les  vrais  caractères  de  la  beauté,  ils  compri- 
ment la  tête  des  enfants  en  bas  âge,  et  se  dé- 
pilent dans  l’Age  adulte. 

Sus  caractères  moraux.  — Ils  sont  naturel- 
lement indolents,  stupides  et  peu  capables  de 
réflexions;  la  haine  seule  exalte  leur  humeur 
sauvage;  la  soif  de  la  vengeance  les  porte  à la 
cruauté,  elles  conduit  aux  actions  les  plus  in- 
trépides. Ces  caractères  s'effacent  de  jour  eu 
jour,  par  le  mélange  des  Américains  et  des 
Européens. 

Telles  sont  les  divisions  principales  recon- 
nues dans  le  genre  humain.  Cependant,  d’après 
de  nouvelles  observations,  quelques  natura- 
listes admettent  aujourd’hui  un  plus  grand 
nombre  île  familles  primitives.  Quoi  qu’il  en 
soit,  chaque  race  a son  type  particulier,  ainsi 
qu’on  vient  de  le  voir,  et  des  variétés  nom- 
breuses sont  encore  engendrées  par  le  climat, 
le  genre  de  \ ie.  les  usages  sociaux,  les  mélanges 
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îles  races  entre  elles,  les  accidents  de  la  géné- 
ration, les  maladies  héréditaires  et  innées,  etc. 

I.ES  AGES  ET  LES  SEXES. 

L’homme  intérieur  est  l’homme  réfléchi; 
l’homme  extérieur  est  l’animal  qui  se.  meut  par 
les  ressorts  que  la  nature  lui  a donnés,  qui 
suit  ses  appétits,  ses  inclinations,  etc. 

Le  corps  de  l'homme  est  formé  de  molécules 
organiques  qui,  réunies  et  animées,  se  modi- 
fient et  se  développent  pour  se  perdre  à la  fin 
dans  la  masse  commune  de  la  matière.  Le  fils 
ressemble  beaucoup  à son  père  et  à sa  mère.  Il 
y a aussi  beaucoup  d'analogie  entre  le.  carac- 
tère d'un  individu  et  celui  des  aliments  dont  il 
fait  usage. 

nu  coups  de  l’homme  pendant  l’enfance. 

Les  enfants  qui  n’ont  resté  que  sept  ou  huit 
mois  dans  le. sein  de  leur  mère  ne  jouissent  pas 
de  la  même  vigueur  que  ceux  qui  sont  venus  à 
leur  terme  ou  qui  l'ont  dépassé  ; mais  ils  sont 
plus  intelligents.  Leur  mAchoire  inférieure  est 


plus  avancée  que  la  supérieure,  ce  qui  leur 
donne  un  faux  air  de  singe  qu’ils  conservent 
plus  ou  moins  duranttoute  leur  vie. 

L’enfant  ouvre  les  yeux  aussitôt  qu’il  est  né, 
mais  ils  sont  fixes  et  ternes. 

Ce  n’est  qu’au  bout  de  quarante  jours  que 
les  enfants  commencent  à rire  et  à pleurer. 
Les  cris  qu’ils  poussent  avant  cette  époque  ne 
sont  que  des  gémissements  sans  larmes.  Ce 
n’est  donc  qu’au  bout  de  quarante  jours  que 
les  signes  des  passions  commencent  à paraître 
sur  le  visage  du  nouveau-né.  On  peut  alors  pro- 
nostiquer sur  sa  précocité,  suivant  qu’il  de- 
vance ou  qu'il  retarde  ces  signes. 

Les  gémissements  sont  des  sensations  corpo- 
relles ; les  pleurs  et  les  ris  sont  des  sensations 
de  l’âme. 

Le  rire  et  les  pleurs,  qui  expriment  le  plai- 
sir et  la  douleur,  sont  propres  à l’homme;  les 
cris,  les  gémissements,  les  mouvements,  et  les 
autres  signes  de  la  douleur  ou  du  plaisir , sont 
communs  à l’homme  et  aux  autres  animaux. 

Un  enfant  nouveau-né  parvenu  à son  terme 
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loil  avoir  vingt  pouces  ol  peser  douze  livres, 
erine  moyen.  Ceux  dont  la  peau  est  la  plus 
ougc  en  naissant  sont  ceux  qui,  dans  la  suite, 
uront  la  peau  la  plus  belle  et  la  plus  blanche  ; 
î raison  de  cela  est  que  ceux  qui  sont  les  plus 
vuges  ont  la  peau  plus  transparente,  à travers 
iquelle  le  sang  se  laisse  apercevoir  plus  faci— 
■ment. 

Les  enfants  nouveau-nés  dorment  nuit  et 
ur;  ils  semblent  n’êlre  éveillés  que  par  la 
mleur  ou  par  le  besoin  de  prendre. 

Un  enfant  qui  a été  souvent  bercé  peut  avoir 
tête  dérangée.  Les  nourrices  mercenaires  et 
ossières  emploient  ce  moyen  pour  faire  cesser 
; gémissements  de  ces  petits  infortunés. 

Les  dents  et  les  ongles  étant  les  extrémités 
s nerfs,  il  doit  y avoir  la  plus  grande  analogie 
tre  ceux-ci  et  celles-là.  La  beauté  et  la  gran- 
dir des  uns  annoncent  indubitablement  la 
■ce  des  autres. 

Les  enfants  qui  doivent  être  blonds  ont  ordi- 
ircment  les  yeux  bleus.  - 

.es  roux  ont  les  yeux  d'un  jaune  ardent,  les 
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bruns  d’un  jaune  faible  et  brun.  Presque  tou 
les  enfants  qui  viennent  de  naître  ont  les  jeu: 
bleus;  ee  n'est  que  dans  quelque  temps  qui 


leur  véritable  couleur  se  dessine. 

Il  va  beaucoup  de  proportion  entre  la  taille 
et  la  forme  que  doit,  avoir  un  homme  fait , et  la 
grosseur  ou  la  longueur  du  nez  de  l’enfant  qui 
doit  devenir  cet  homme. 

Dans  l'enfance,  les  parties  supérieures  du 
corps  sont  plus  grandes  que  les  inférieures,  ce 
qui  les  empêche  de  marcher. 


manifeste  une  surabondance  passive  de  force 
qui  ne  peut  plus  être  contenue  au  dedans,  se 
manifeste  au  dehors  et  cherche  à se  répandre. 
— De  là  l’amour. 

Il  est  impossible  de  faire  l’énumération  des 
moyens  et  des  ressources  de  la  nature;  il  stillil 
d’avoir  remarqué  un  certain  nombre  d’effets 
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Jusqu’à  la  puberté,  tout  est  nécessaire  à l'in- 
dividu ; il  u a rien  à perdre  ni  à donner;  mais 
bientôt  les  principes  de  vie  se  multiplient.  Il  se 
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relatifs  et  (lu  même  ordre  pour  constituer  une 
cause. 

L’observation  de  ce  que  les  anciens  appe- 
laient sympathies,  et  les  modernes  rapport  in- 
connu dans  l'action  des  nerfs,  est  la  base  de 
tout  le  système  physiologique  de  l’organisme 
humain  à l’époque  de  la  puberté. 

L’apparition  de  la  barbe  en  est  la  marque 
a plus  apparente  chez  les  uns,  et  l’accroisse - 
tient  du  sein  chez  les  autres.  La  barbe  n’est 
ms  toujours  constante  chez  les  hommes. 


La  voix  change  à l’époque  de  la  puberté 
ans  les  hommes.  Les  femmes  ont  la  voix  plus 
iguë,  ce  qui  en  rend  le  changement  moins 
nsible. 

La  puberté  chez,  les  femmes  est  plus  précoce 
|ue  chez  les  hommes  : cet  âge  dépend  beaucoup 
la  température  du  climat  et  de  la  qualité 
es  aliments. 

Chez  la  femme  , la  puberté  ne  s’établit  pas 
^ujours  avec  la  même  tranquillité  que  çhez 
îomme;  souvent  des  dérangements  ou  des 
laladies  plus  ou  moins  graves,  viennent  en 


entraver  le  développement;  les  mères  de  fa- 
mille ne  sauraient  trop  donner  de  soins  et  pren- 
dre de  l’intérêt  à leurs  jeunes  iilles  pendant  | 
celte  époque  orageuse. 

Souvent  un  développement  trop  précipité  || 
du  système  artériel  fait  craindre  pour  la  vie 
des  jeunes  gens  qui  se  croient  frappés  d’ané-  • 
vrisnie.  Les  médecins  consciencieux  qui  sont 
consultés  sauront  tranquilliser  leur  imagina-  j. 
lion  effrayée,  plutôt  que  d’affaiblir  leur  tem-  !■ 
pérament  et  ruiner  leur  constitution  par  des  « 
remèdes  intempestifs.  L ii 
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Les  jeunes  gens  imberbes  participent  de  la 
vanité  des  femmes  : ils  sont  légers,  inconstants,  j 
et  amateurs  de  la  parure. 

Quand  l'accroissement  de  l’homme  est  fini,  I [( 
la  surabondance  de  nourriture  organique  cou-  i( 
stituc  l’activité  de  l’âge  mûr  ou  viril.  • I i® 

DU  l’a  Gît  VIRIL.  Un 
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Avant  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  presque  tous  • 

les  jeunes  gens  sont  minces  de  corps , la  taille 

effilée;  les  cuisses  elles  jambes  sont  menues;  i 
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toutes  les  parties  musculeuses  ne  sont,  pas  en- 
ore.  remplies  comme  elles  doivent  l’être  ; mais 
leu  à peu  la  chair  augmente,  les  muscles  se 
essinent , les  intervalles  se  remplissent  , les 
îembres  se  moulent  et  s'arrondissent,  et  le 
orps  est , avant  l’âge  de  trente  ans  dans  les 
ommes,  à son  point  de  perfection  pour  les 
jroportions  de  sa  forme. 

1 Les  muscles , les  chairs , et  toutes  les  autres 
irties  qui  composent  le  corps  des  femmes, 
ant  moins  forts,  moins  solides,  moins  com- 
ptes, il  faut  moins  de  temps  pour  qu'il  arrive 
sa  plus  grande  perfection  ; aussi  le  corps  de 
femme  est  ordinairement , à vingt  ans,  aussi 
rfaitement  formé  que  celui  de  l'homme  l’est 
rente. 

Le  corps  d’un  homme  bien  fait  doit  être 
pré;  les  muscles  doivent  être  durement  ex- 
imés,  le  contour  des  membres  fortement  des- 
ké,  les  traits  du  visage  bien  marqués.  Dans  la 
jinme,  tout  est  plus  arrondi  ; les  formes  sont 
as  adoucies,  les  traits  plus  fins  L'homme  a 
I force  et  la  majesté;  les  grâces  cl  la  beauté 
kt  l’apanage  de  l’autre  sexe. 

«.'attitude  de  l’homme  est  celle  du  commun- 
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dément  : O»  honiini  .sublime  dedil  cœlumqué  1 
lueri  jussil  el  ereclos  ad  sidéra  inllere  vultus. 
Celui  dont  la  l'ace  est  naturellement  courbée 
vers  la  terre  est  l'ait  pour  être  esclave  et  fia t— 
leur.  Il  tient  à la  terre  qu’il  regarde. 

L'image  de  l'Urne  perce  à travers  la  physio- 
nomie sur  laquelle  est  imprimé  le  caractère  de 
sa  dignité  ou  de  sa  bassesse,  lorsqu'il  dégénère  * 
de  son  origine.  Un  port  majestueux,  une  démar- 
che ferme  et  hardie,  annoncent  la  noblesse,  des  i 
sentiments.  L’homme  11e  touche  à la  terre  que 
par  les  extrémités  de  son  corps;  il  ne  la  voit  1 
que  de  loin,  et  semble  la  dédaigner. 

Lorsque  l’Ame  a été  toujours  tranquille,  tou-  - ,| 
les  les  parties  du  visage  sont  dans  un  état  nain-  1 h 
tel  : leur  proportion,  leur  union,  leur  ensem-H  j 
blc,  marquent  la  douce  harmonie  qui  régnai  j 
toujours  dans  les  pensées,  el  répondent  ati  ic 
calme  constant  de  l’intérieur.  Mais  lorsque  i< 
l'Ame  a été  agitée,  la  face  humaine  devient  un- 
tableau  v ivant  où  l’empreinte  des  passions  est  . 
rendue  avec  autant  de  délicatesse  que  d’éner—  ri 
gie.  Chaque  mouvement  des  passions  est  ex-  à 
primé  par  un  trait,  chaque  action  par  un  ca—  uj 
r, ictère  dont  l’impression  nous  décèle,  et  rendn  n( 


Loi  dehors,  par  des  signes  pathétiques  et  indé- 
|lébiles,  les  images  de  nos  secrètes  agitalions. 

L’àge  mùr  est  l’époque  du  travail  et  de  l'ac- 
I ivité.  Ceux  qui  sont  devenus  hommes  doivent 
lie  défaire  de  tout  ce  qui  tient  de  l'enfance.  Les 
liassions  éphémères  doivent  ici  avoir  leur 

I erme,  et  faire  place  à la  réalité.  Le  caractère 
Ile  l’homme  fait  doit  avoir,  au  moral  comme  au 
lihysique,  cette  dignité  qui  imprime  une  grâce 
Ionie  particulière  à toutes  les  actions  de  la  vie. 

I I doit  être  grave  sans  rigorisme,  éviter  une 
I onduitc  légère,  inconsidérée,  et  un  goût  dés- 

0 talonné  pour  le  plaisir;  tout  en  lui  doit  être 
lus  composé,  plus  raisonnable,  car  son  carac- 
■ire  et  «on  honneur , sa  fortune  et  ses  succès 
lans  le  monde,  dépendent  des  premiers  pas 
lu’il  y fait  sur  le  théâtre  d’une  vie  active.  Là, 
lliacun  le  regarde  d’un  œil  observateur;  on 
Itudie  ses  motifs,  on  présage  quelle  sera  sa 
nnduite  future.  S’il  veut  se  préparer  pour  un 
be  plus  avancé  les  satisfactions  de  la  con- 
cience,  et  éviter  la  plus  grande  maladie  de 
fcimc,  celle  du  regret  ou  du  remords,  qu’il  s'ac- 
quitte avec  un  esprit  ferme  et  vigoureux  des 
Jinclions  auxquelles  il  est  préposé.  Qu’il  sou- 
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tienne  sur  la  terre  le  double  caractère  d’homme 
et  celui  de  sa  position  personnelle;  qu’il  pré- 
pare son  âme  à tous  les  événements,  en  culti- 
vant ce  courage  intrépide,  qui,  fortifié  par  une 
pieuse  confiance  en  Dieu,  donne  le  pouvoir  de 
soutenir  avec  calme  les  vicissitudes  de  chaque 
état.  La  fermeté,  la  vigueur  de  caractère,  une 
stabilité  inébranlable  dans  les  résolutions,  telle 
est  l’armure  qu’il  doit  ceindre  étroitement 
avant  d'entrer  dans  la  carrière  orageuse  de  la 
vie  active  ; et  s’il  veut  la  parcourir  avec  succès, 
qu’il  se  fasse  initier  à tous  les  mystères  du 
monde.  C’esldans  l’àge  mûr  qu’on  jette  les  fon- 
dements de  son  bonheur  pour  la  vieillesse. 

Les  maladies  aiguës  et  inflammatoires  atta- 
quent de  préférence  les  hommes  de  l’àge  viril. 

DE  LA  VIEILLESSE. 

La  vieillesse  est  regardée  avec  raison  comme 
l’hiver  de  la  vie.  À cette  époque,  tout  annonce 
le  dépérissement  graduel  de  l’individu  : les  so- 
lides se  dessèchent,  les  fluides  dégénèrent,  et 
éprouvent  un  excès  d’animalisation  qui  les  dis- 
pose à s’altérer  avec  promptitude;  les  poils 
blanchissent  et  tombent,  ainsi  que  les  dents; 
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les  veines  deviennent  variqueuses  ; les  os  son 
plus  denses;  leurs  cavités  s’élargissent,  tandis 
que  les  parois  de  celles-ci  ont  cessé  depuis 
longtemps  de  prendre  de  l’épaisseur  ; en  même 
temps,  les  os  paraissent  se  raccourcir,  ainsi  que 
le  corps  en  général,  qui  graduellement  perd 
de  sa  taille  et  de  sa  rectitude. 

Au  moral,  la  détérioration  des  organes  et  la 
langueur  de  leurs  propriétés  font  que  toutes 
les  fonctions  ne  s’exercent  plus  qu’imparfaile- 
ment  et  avec  difficulté.  L’intelligence  s’affai- 
blit; le  jugement,  encore  sain,  ne  se  fonde 
plus  que  sur  le  passé  ; la  mémoire  pour  les  cho- 
ses présentes  est  éteinte,  et  toutes  les  actions 
du  vieillard  ne  sont  le  plus  souvent  dirigées 
que  par  une  prévoyance  excessive. 

Cicéron  a écrit  un  excellent  livre  sur  la 
vieillesse.  C’est  à cette  époque,  dit-il,  que  le 
secours  des  amis  devient  bien  plus  nécessaire 
que  dans  toute  autre  époque  de  la  vie.  Alors 
on  désire  de  se  voir  entouré  de  ceux  qui  nous 
chérissent  et  nous  respectent.  Ils  supportent 
nos  infirmités,  allègent  nos  travaux,  et  nous 
égaient  par  les  charmes  de  leur  société. 

Lorsque  les  vieillards  sont  malades,  le  mé- 


der.in  honnête  homme  les  traite  comme  on 
traite  les  enfants  : il  leur  administre  peu  de  re- 
mèdes, mais  des  doux  remèdes  et  beaucoup  de 
consolations  morales. 

DliS  PARTIES  SAILLANTES  DU  CORPS 
DK s veux. 

C’est  surtout  dans  les  yeux  que  les  passions 
laissent  des  traces  et  qu’on  peut  les  reconnaî- 
tre. L’œil  exprime  les  émotions  les  plus  tumul- 
tueuses de  l’âme,  comme  les  mouvements  les 
plus  doux  et  les  sentiments  les  plus  délicats. 
Il  est  très-difficile  de  lire  les  passions  sur  la 
physionomie  des  personnes  qui  ont  la  vue  lou- 
che et  courte;  ce  défaut  rend  désagréables  et 
difformes  les  plus  beaux  visages.  On  ne  peut 
guère  reconnaître  dans  ces  personnes  que  les 
passions  fortes  qui  ont  mis  en  jeu  les  autres 
parties;  l'expression  de  l’esprit  et  la  finesse  du 
sentiment  ne  peuvent  s’y  montrer.  Aussi  on  juge 
ces  personnes  défavorablement  quand  nn  ne 
les  connaît  pas.  et  quand  on  les  connaît  on  a 
de  la  peine  à revenir  du  premier  jugement 
qu’on  a porté  contre  elles. 


Combien  peu  d’hommes  qui  séparent  dans 
une  physionomie  l’accessoire  du  principal.  Les 
habits  et  la  coiffure  entrent  toujours  pour  quel- 
que chose  dans  l’idée  totale  qu’on  se  forme  de 
celui  qui  les  porte. 

La  vivacité  ou  la  langueur  du  mouvement 
des  yeux  fait  un  des  principaux  caractères  de 
la  physionomie.  Leur  couleur  contribue  à ren- 
dre ce  caractère  plus  marqué.  Les  différentes 
couleurs  des  yeux  sont  : l’orangé  foncé , le 
jaune,  le  vert,  le  bleu,  le  gris,  le  gris  mêlé 
de  blanc.  Les  couleurs  les  plus  ordinaires 
dans  les  yeux. sont  l’orangé  et  le  bleu  ; le  plus 
souvent  ces  couleurs  se  trouvent  dans  le  même 
œil. 

Les  yeux  qu’on  croit  être  noirs  ne  sont  que 
d'un  jaune  brun  ou  d’orangé  foncé:  les  plus 
S beaux  sont  de  cette  dernière  couleur  ou  bleu 
■ de  ciel.  La  vivacité  et  le  feu  qui  font  le  priu- 
j cipal  caractère  des  yeux , éclatent  davantage 
dans  les  couleurs  foncées  que  dans  les  dcmi- 
i teintes  de  couleur. 

Les  yeux  noirs  ont  plus  d’éclat,  de  vivacité 
i et  d’expression , mais  il  y a plus  de  force  cl  de 
I finesse  dans  les  yeux  bleus.  Il  y a des  yeux  qui 
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n’ont  aucune  couleur,  et  dont  on  n’aperçoit 
que  la  prunelle  effarée. 

Dans  la  plupart  des  espèces  d’animaux , la 
couleur  des  yeux  est  la  même  dans  tous  les 
individus.  Les  bœufs  les  ont  bruns,  les  chèvres 
gris.  Il  n’y  a de  variété  dans  les  yeux  des  indi- 
vidus que  chez  les  hommes  et  les  chevaux. 

Aristote  prétend  que  les  yeux  gris  sont  les 
meilleurs  dans  l'homme  ; que  les  bleus  sont 
les  plus  faibles  ; que  ceux  qui  sont  avancés 
hors  de  l'orbite  ne  voient  pas  d’aussi  loin  que 
ceux  qui  sont  enfoncés;  que  les  yeux  bruns 
ne  voient  pas  si  bien  que  les  autres  dans  l'ob- 
scurité. Les  yeux  sont  plus  près  l’un  de  l'autre 
dans  l’homme  que  dans  les  autres  animaux  , 
dont  la  plupart  ne  peuvent  voir  le  même  objet 
avec  les  deux  yeux  a la  fois. 

DES  SOURCILS. 

Comme  les  sourcils  sont  d’une  nature  diffé- 
rente des  autres  parties  de  la  figure,  ils  con- 
trastent avec  elle,  et  contribuent  le  plus  à 
marquer  la  physionomie. 

Lorsque  les  cils  des  paupières  sont  longs  et 
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garnis,  les  yeux  en  paraissent  plus  beaux  et  le 
regard  plus  doux. 

Les  paupières  servent  à garantir  les  yeux 
dans  l’homme  ainsi  que  dans  la  plupart  des  ani- 
maux quadrupèdes.  C’est  la  paupière  supé- 
rieure qui  s’abaisse  pour  fermer  l’œil  ; dans  les 
oiseaux  et  les  quadrupèdes  amphibies,  c’est  au 
contraire  la  paupière  inférieure  qui  s’élève. 
Les  poissons  n’ont  pas  de  paupières. 

DU  FRONT  ET  DES  CHEVEUX. 

Le  front  est  une  des  grandes  parties  de  la 
face,  et  l’une  de  celles  qui  contribuent  le  plus 
à la  beauté  de  sa  forme.  Il  faut  qu’il  soit  d’une 
juste  proportion  ; qu’il  ne  soit  ni  trop  rond,  ni 
trop  plat,  ni  trop  étroit,  ni  trop  court,  et  qu’il 
soit  régulièrement  garni  de  cheveux  au-deisus 
et  aux  côtés.  Tout  le  monde  sait  combien  les 
cheveux  font  à la  physionomie;  c’est  un  défaut 
que  d'être  chauve.  L’usage  des  perruques  donne 
une  fausse  physionomie.  La  partie  la  plus  éle- 
vée de  la  tète  est  celle  qui  devient  chauve  la 
première,  ainsi  que  celle  qui  est  au-dessus  des 
tempes. 


Iû8 

Il  n’y  a qii(‘  las  hommes  qui  deviennent  ehau- 
\ es  en  a\  aneanl  en  âge  ; les  femmes  et  les  jeu- 
nes gens  ne  sont  pas  aussi  sujets  à être  chau- 
ves. 

Aristote  et  l’ line  disent  qu’aucun  homme  ne 
devient  chauve  avant  d’avoir  été  éprouvé  par 
des  chagrins. 

Les  cheveux  sont  bruns,  châtain-clair,  noirs, 
blonds  ou  roux.  Ceux  qui  les  ont  rouges  ont 
ordinairement,  l’haleine  mauvaise.  On  a pré- 
tendu <1  ne  la  sueur  de  ces  sortes  de  personnes 
est  un  poison  contre  lequel  on  n’a  pas  trouvé 
«le  remède,  mais  c’est  là  un  préjugé  populaire.  { 

Ordinairement,  ceux  qui  ont  les  cheveux 
blonds  ont  les  yeux  bleus,  le  teint  coloré 
et  le  tempérament  sanguin.  Ceux  qui  les  ont 
châtains  ont  les  yeux  bruns,  le  teint  de  même, 
et  le  tempérament  atrabilaire.  Les  cheveux , 
par  rapport  à la  forme,  sont  crépus,  Irisés, 
lisses,  lins  ou  crigneux. 

1)U  NEZ. 

11  fait  plus  à la  beauté  qu’à  la  physionomie, 
à cause  de  son  peu  de  mouvement.  La  forme  du 
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I nez,  sa  proéminence  sur  la  l'ace,  est.  parlicu- 
I Hère  à l’espèce  humaine.  La  plupart  des  ani- 
I maux  ont  des  narines;  les  oiseaux  n'ont  que 
I des  trous. 

Le  nez  est  l'analyse  de  toute  la  figure  et  son 
I plus  bel  ornemenl.  Ün  a observé  que,  pour 
I avoir  l'ovale  en  miniature  d’un  individu  quel- 
I conque,  il  n'y  aurait  qu'à  prendre  l’ovale  du 
H nez.  La  ligne  qui  passe  au-dessus  de  la  lèvre 
I supérieure,  serait  la  ligne  frontale,  cl  celle  de 
I la  pointe  répondrait  au  bout  du  menton.  Les 
I peintres  de  portraits  n’ont  pas  à s’y  rnépren- 
|i,  dre.  Dans  un  très-grand  nombre  d’observations 
<| ui  confirment  celle  remarque,  on  n’a  pas 
H trouvé  une  seule  exception. 

Dli  I.A  BOUCHE  ET  DES  I.KVIIKS. 

Elles  sont,  après  les  yeux,  les  parties  du  vi- 
«1  sage  qui  ont  le  plus  de  mouvement  et  d'expres- 
1 Si  on  ; les  passions  influent  sur  leurs  niouve- 

I incnts. 

La  couleur  vermeille  des  lèvres,  la  blancheur 

II  de  l’émail  des  dents,  tranchent  avec  tant  d’a- 
|{ ventage  sur  les  autres  couleurs  de  la  face. 
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qu’elles  paraissent  en  faire  le  point  de  vue  prin- 
cipal. • 

La  mâchoire  inférieure  est  la  seule  qui  ait  du 
mouvement  dans  l'homme  et  dans  tous  les  ani- 
maux. Dans  l’adulte,  celte  mâchoire  doit  être  à 
peu  près  de  niveau  avec  la  supérieure.  La  dou- 
leur, le  plaisir  et  l’ennui  font  également 
bâiller. 

La  fossette  est  un  agrément  qui  se  joint  au 
souris,  qui  est,  une  marque  d’applaudissement, 
de  bienveillance  et  de  satisfaction  intérieure. 
C’est  aussi  une  façon  d’exprimer  le  mépris  et  la 
moquerie  ; mais  dans  ce  souris  malin  on  serre 
davantage  les  lèvres  l’une  contre  l’autre,  par  un 
mouvement  de  la  lèvre  inférieure. 

DES  JOUES. 

Les  joues  sont  des  parties  qui  forment  le.  con- 
tour de  la  face  et  l’union  des  traits.  Elles  n’ont, 
d'autre  mouvement  ni  d’autre  expression  que 
la  rougeur  et  la  pâleur  qui  les  couvrent  involon- 
tairement dans  des  passions  différentes  On 
rougit  dans  la  honte,  la  colère,  l'orgueil,  la 
joie . on  pâlit  dans  la  crainte,  l’effroi  et  la  tris- 
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losse.  Cette  altération  de  la  couleur  du  visage 
;st  absolument  involontaire  ; elle  est  l’effet  du 
sentiment. 

Le  diaphragme  est  le  principal  organe  du 
entiment  intérieur;  son  action  occasionne  le 
nouvement  du  sang  el  la  rougeur  du  visage  ou 
a pâleur. 

nu  M EXTON. 

Le  menton,  les  oreilles  et  les  tempes,  comme 
;s  joues , contribuent  plus  à la  beauté  du  vi- 
ige  qu’à  l’expression  des  passions. 

La  tête  de  l’homme  en  entier,  exprimant  les 
factions  de  l’Ame,  prend,  dans  les  passions, 
;s  positions  et  des  mouvements  différents  ; 
le  est  abaissée  en  avant  dans  l’humilité,  la 
>nte,  la  tristesse  ; penchée  à côté  dans  la  lan- 
eur,  la  pitié;  élevée  dans  l'arrogance,  droite 
fixe  dans  l’opiniâtreté,  la  tête  fait  un  mou- 
rment  en  arrière  dans  l’étonnement,  et  plu- 
mrs  mouvements  de  côté  et  d’autre  dans  le 
épris,  la  moquerie,  la  colère  et  l’indignation. 
TDans  l’affliction  , la  joie,  l’amour,  la  honte, 
compassion,  les  yeux  se  gonflent  tout  à coup, 
il  en  coule  des  larmes. 

il 
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Dans  la  tristesse,  les  deux  coins  de  la  bouche  I 
s’abaissent,  la  lèvre  inférieure  remonte,  la  I 
paupière  est  abaissée  à demi,  la  prunelle  de  I 
l’œil  est  élevée,  cl  à moitié  cachée  par  la  pau-  | 
pière;  les  autres  muscles  de  la  face  sont  relà-  I 
chés,  de  sorte  que  l’intervalle  qui  est  entre  la  II 
bouche  et  les  veux  est  plus  grand  qu’à  l’ordi—  j 
naire,  et  par  conséquent  le  visage  parait  al-  || 
longé. 

IMPRESSIONS  DE  I.A  PEUR  ET  AUTRES  PASSIONS,  I 

Sur  le  front  et  outres  parties  de  la  figure. 

Dans  la  peur,  la  terreur,  l’effroi  et  l'horreur,  ! , 
le  front  se  ride,  les  sourcils  s’élèvent,  la  pau-  | 
pière  s’ouvre  autant  qu’il  est  possible;  elle  j | , 
surmonte  la  prunelle,  et  laisse  paraître  une  ] L 
partie  du  blanc  de  l’œil  au-dessus  de  la  prit-  j , 
nelle,  qui  est  abaissée  et  un  peu  cachée  par  la 
paupière  inférieure;  la  bouche  est  en  même  l| 
temps  fort  ouverte , les  lèvres  se  retirent , et  ; , 
laissent  paraître  les  dents  en  haut  et  en  bas. 

Dans  le  mépris  et  la  dérision , la  lèvre  supé-  i , 
Heure  se  relève  d’un  côté  et  laisse  paraître  les 
dents,  tandis  que  de  l’autre  côté  elle  a un  petit  , 
mouvement  comme  pour  sourire;  le  ne/  sel 


ronce  du  même  côté  que  la  lèvre  s’est  élevée, 
;t  le  coin  de  la  bouche  recule;  l'œil  du  même 
ôté  est  presque  fermé,  tandis  que  l’autre  est 
uvert  à l'ordinaire;  mais  les  deux  prunelles 
ont  abaissées  comme  lorsqu'on  regarde  de 
aut  en  bas. 

Dans  la  jalousie,  l'envie,  la  malice,  les  sour- 
ds descendent  et  se  froncent,  les  paupières 
élèvent  et  les  prunelles  s’abaissent,  la  lèvre 
ipérieure  s’élève  de  chaque  côté,  tandis  que 
s coins  de  la  bouche  s’abaissent  un  peu,  et 
ie  le  milieu  de  la  lèvre  inférieure  se  relève 
mr  joindre  le  milieu  de  la  lèvre  supérieure. 
Dans  la  joie,  les  yeux  et  toutes  les  parties  du 
rps  sont  agités  par  des  mouvements  prompts 
variés. 

Dans  la  langueur  et  la  tristesse,  les  yeux  sont 
issés , la  tête  est  penchée  sur  le  côté , les  bras 
U pendants,  et  tout  le  corps  est  immobile; 
Us  l’admiration  , la  surprise,  l’étonnement, 
bt  mouvement  est  suspendu,  ou  reste  dans 
c même  attitude. 

- es  parties  de  la  tête  qui  font  le  moins  à la 
sionomic  et  à l’air  du  visage  sont  les  oreil- 
I.es  plus  petites  passent  pour  les  plus 
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belles,  les  plus  grandes  pour  les  meilleures. 

A prendre  les  hommes  en  général,  il  y a 
beaucoup  plus  de  figures  défectueuses  et  de 
laids  visages  que  de  personnes  belles,  jolies  et 
bien  faites. 

DE  LA  TÈTE. 

J.a  tète  de  l’homme  est  d’une  forme  tout  à 
fait  ■différente  de  celle  des  autres  animaux  , si 
ce  n’est  celle  du  singe,  avec  laquelle  il  a quel- 
que rapport. 

Son  corps  n'est  pas  couvert  de  poil , comme 
celui  des  autres  animaux  : il  n’en  a qu’à  la  tète 
etaux  parties  sexuelles.  Les  hommes  en  ont  au 
menton,  quelques  femmes  aussi. 

DES  DENTS. 

La  forme  cl  le  nombre  des  dents  varie  dans  I 
la  plupart  des  animaux.  Il  n’en  est  pas  de 
même  chez  l’homme  : il  en  a ordinairement 
trente-deux;  quelques  individus  n'en  ont  que 
trente  ou  vingt-huit.  Les  dents  qu'on  appelle 
de  sagesse  ne  leur  viennent  pas  : lorsqu'ils  - 
rient  ils  ont.  l’air  plus  niais.  Les  individus  qui 
ont  les  dents  bien  blanches  ou  jaunâtres,  mais 
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bien  appareillées  et  grandes,  sont  ordinaire- 
ment forts,  robustes,  nerveux. 

I)Ü  COU. 


Le  cou  est  une  partie  du  corps  bien  plus  con- 
idérable  dans  les  animaux  quadrupèdes  que 
ans  l'homme.  Les  oiseaux  sont  ceux  qui  l’ont 
e plus  long  et  le  plus  varie  dans  leurs  espèces, 
leux  qui  ont  les  pattes  courtes  ont  le  cou  court, 
resque  tous  les  oiseaux  de  proie,  et  qui  ont 
les  serres,  ont  le  cou  court,  selon  Aristote. 

11  n’y  a que  l’homme  qui  ait  des  clavicules 
Lu-dessus  de  la  poitrine.  11  y a dans  les  ani- 
naux  une  grande  variété  dans  la  situation  des 
inamelles  et  dans  leur  nombre. 

UES  NOURRICES. 

Selon  les  parties  ci-dessus  décrites. 

Les  femmes  dont  les  mamelles  ne  sont  pas 
»ien  rondes , mais  en  forme  de  poire  , sont  les 
Ineilleurcs  nourrices.  Pour  qu’elles  soient  bien 
►lacées,  il  faut  que  les  bouts  des  mamelons 
i'  ) ■ nent  un  triangle  équilatéral  avec  la  fossette 
es  clavicules. 
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DE  LA  BELLE  NATURE  HUMAINE. 

On  appelle  ainsi  des  statues  faites  d'après 
l’espèce  humaine  entière,  bien  observée,  bien 
vue.  Ces  statues,  qui  ne  sont  que  des  copies, 
sont  devenues  des  originaux , parce  qu'on  n’a 
pu  trouver  aucun  homme  dont  le  corps  fut 
aussi  bien  proportionné  que  ces  statues.  C’est 
sur  ces  modèles  que  les  dessinateurs  ont  pris 
les  proportions  du  corps  humain. 

La  hauteur  du  corps  se  divise  ordinairement 
en  dix  parties  égales  que  l’on  appelle  faces. 
Chaque  face  se  divise  en  trois  nez.  Le  premier 
nez  commence  au-dessus  du  front,  à la  nais- 
sance des  cheveux,  et  finit  à la  racine  du  nez; 
le  nez  fait  la  seconde  partie  de  la  face  ; et  la 
troisième  commence  au-dessous  du  nez , et  va 
jusqu’au-dessous  du  menton. 

DES  TEMPÉRAMENTS. 

Tout  homme  est  intéressé  à connaître  son 
tempérament,  parce  que  les  maladies  aux- 
quelles on  est  sujet  en  reçoivent  un  caractère 
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particulier  que  l’on  doit  examiner  dans  l’ap- 
plication du  traitement  qui  lui  convient.  Cette 
connaissance  conduit  aussi  à prévoir  les  affec- 
tions auxquelles  on  est  exposé,  et  fournit  par 
là  les  moyens  de  s’en  préserver.  On  peut  éga- 
lement en  tirer  des  conséquences  pour  appré- 
cier l'aptitude  des  facultés  intellectuelles,  la 
mesure  des  forces  vitales  propres  à chacun  , en 
un  mot  l’organisation  physique  et  les  affections 
morales  de  l’homme. 

DO  TEMPÉRAMENT  SANGUIN. 

Un  teint  frais,  de  la  vivacité  dans  la  physio- 
nomie, un  embonpoint  modéré,  une  lailleavan- 
tageuse,  les  formes  agréables , les  cheveux  châ- 
tains. la  force  et  la  régularité  du  pouls,  la  res- 
piration facile,  et  l’aptitude  aux  exercices  qui 
réclament  de  l’activité  , sont  les  attributs  exté- 
rieurs du  tempérament  sanguin. 

L’imagination  vive,  la  mémoire  heureuse,  la 
facilité  de  s’exprimer,  l’humeur  joviale,  une 
disposition  prompte  à ressentir  la  moindre  of- 
fense, la  bravoure,  l'amour  de  la  gloire,  les 
plaisirs  de  la  table,  la  galanterie,  l'inconstance, 
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sont  les  all'cct ioiis>  morales  qui  appartiennent  I 
plus  spécialement  à cette  constitution. 

Les  poumons , le  cœur  et  la  peau  sont  les  I 
organes  qui,  dans  ce  tempérament , ont  le  plus  I 
d'énergie;  c’est  sous  leur  influence  que  se  dé-  j 
veloppent  ordinairement  les  maladies  qui  lui  j 
sont  propres.  Les  fluxions  aiguës  vers  les  pou-  Il 
nions , la  pleurésie,  la  péripneumonie , les  ma-  I j 
ladies  cutanées,  les  hémorrhagies  actives,  la  I 
chaleur  et  la  moiteur  de  la  peau,  en  un  mot  J 
l'aptitude  au  développement  rapide  des  rnala-  Il 
dies  inflammatoires,  sont  des  phénomènes  qui"|i 
appartiennent  plus  directement  à la  constitu-  I 
tion  sanguine. 

Les  personnes  douées  de  ce  tempérament  I 
doivent  éviter  les  exercices  forcés,  le  passage  ï 1 
brusque  du  chaud  au  froid  , les  excès  de  table,  I 
l’abus  des  liqueurs  enivrantes  et  des  plaisirs 
lascifs,  les  emportements  de  colère,  en  un  mot  I 
tout  ce  qui  peut  faire  battre  le  cœur  et  activer  1 
la  circulation. 

Une  diète  sévère , les  boissons  rafraîchis-  1 
santés , les  évacuations  sanguines  par  la  tan-  j ■ 
cette,  les  sangsues  ou  les  ventouses,  sont  la  s 
base  du  traitement  qui  convient  contre  les  ma-  I i 
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adies  qui  affectent  les  individus  de  ce  tcmpé- 
ainent. 

DU  TEMPÉRAMENT  BILIEUX. 

Un  corps  grêle,  agile  et  dispos , les  cheveux 
loirs,  la  peau  brune,  la  physionomie  grave, 
xpressive,  les  chairs  fermes,  les  formes  lai- 
dement prononcées,  les  os  saillants,  les  veines 
rés-développées,  le  pouls  brusque  et  dur,  sont 
es  caractères  physiques  du  tempérament  bi- 
ieux. 

| L’exaltation  de  tous  les  sentiments,  l’apti— 
jude  à toutes  les  entreprises  qui  exigent  de  la 

Ionstance,  l’amour  passionné,  mais  durable, 
our  l’objet  qui  le  fait  naître  et  le  cultive, 
b goût  des  sciences  avec  désir  de  les  appro- 
fondir, l'ambition,  l’élévation  de  l’âme,  un 
jaractère  généreux,  exigeant,  facile  à irriter,  et 
(usceptiblc  des  plus  grands  emportements,  tels 
vont  les  traits  qui  distinguent  l’état  moral  de 
l'homme  bilieux. 

Les  individus  de  ce  tempérament  doivent 
I viter  l’abus  des  liqueurs  fortes,  préférer  le 
maigre,  faire  un  grand  usage  des  bains  tièdes, 
Jd  se  tenir  le  ventre  libre 
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Les  maladies  auxquelles  ils  sont  sujets  s’an- 
noncent en  général  par  la  chaleur  et  la  séche- 
resse de  la  peau , par  une  grande  soif,  par  l’a- 
mertume de  la  bouche , et  des  envies  de  vomir. 
Le  foie  et  les  organes  digestifs , en  général , en 
sont  le  siège  le  plus  ordinaire;  les  évacuations 
bilieuses , les  urines  grasses , foncées  en  cou- 
leur, et  formant  un  dépôt,  en  sont  le  résultat 
ordinaire. 

Les  boissons  acidulées  en  abondance,  les  éva- 
cuations sanguines  parles  sangsues,  appliquées 
au  creux  de  l'estomac;  l’usage  des  vomitifs  et 
des  légers  purgatifs,  principalement  au  début 
de  la  maladie,  à moins  que  la  soif  et  la  séche- 
resse de  la  langue  ne  soient  Irés-prononcées, 
car  alors  il  faudrait  s’en  abstenir,  et  recourir 
aux  sangsues  de  préférence,  — tels  sont  les  prin- 
cipaux moyens  que  l’on  doit  employer  contre 
les  maladies  propres  au  tempérament  bilieux. 

DU  TEMPÉRAMENT  LYMPHATIQUE. 

Un  embonpoint  prononcé,  des  formes  arron- 
dies, la  peau  blanche  et  délicate,  la  flaccidité 
des  chairs,  le  pouls  faible  et  lent,  la  chevelure 
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blonde,  une  physionomie  douce,  mais  peu  ani- 
mée, sont  les  signes  extérieurs  de  la  constitu- 
tion lymphatique. 

Les  fonctions  vitales  s’exercent  plus  ou  moins 
entement  chez  les  individus  de  ce  tempéra- 
nent;  le  caractère  est  flexible,  la  mémoire  est 
dus  sûre;  ils  sont  enclins  à l’oisiveté,  parce 
juils  se  fatiguent  très-facilement;  ils  sont 
>eu  propres  aux  choses  qui  exigent  la  vivacité 
t la  profondeur  de  l’esprit;  ils  ont  peu  d’am- 
dtion,  et  rarement  ils  acquièrent  de  la  célé- 
rité. 

Les  affections  pituiteuses,  les  glaires,  les 
atarrhes,  les  fièvres  vermineuses,  les  hydro- 
isies,  l’enflure  des  jambes,  les  dartres,  les 
oups  de  sang,  sont  les  principales  maladies 
uxquelles  prédispose  le  tempérament  lym- 
hatique. 

L’exercice,  l’équitation,  l’usage  de  la  flanelle 
tr  la  peau,  les  frictions  sèches,  les  aliments 
ourrissans,  les  viandes  rôties,  les  farineux,  le 
in,  le  café,  les  médecines  de  précaution  con- 
ennent  de  préférence  aux  individus  de  cette 
implexion. 

Leurs  maladies  ont,  en  général,  une  marche 
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lente,  ei  la  fièvre  qui  les  accompagne  est  ra- 
rement très-développée.  Les  évacuations  san- 
guines ne  doivent  être,  chez  eux,  employées 
qu’avec  ménagement  et  circonspection  ; une 
diète  trop  sévère  prolongerait  leur  convales- 
cence. 

DD  TEMPÉRAMENT  NERVEUX. 

Le  tempérament  nerveux  ne  ge  dessine  par 
aucun  trait  extérieur  bien  prononcé.  Quoi- 
qu'on soit  convenu  d’admettre  comme  positive 
celte  espèce  de  constitution,  l’état  moral  et  les 
affections  qui  appartiennent  au  système  ner- 
veux peuvent  se  remarquer  chez  tous  les  indi- 
vidus d’un  autre  tempérament.  L’exaltation  du 
système  nerveux  donne  lieu  à une  grande  sus- 
ceptibilité, elle  dispose  à ressentir  vivement  les 
impressions  qu’ori  reçoit  , soit  qu’elles  agissent 
sur  les  sens  ou  sur  les  organes  intérieurs,  et 
cette  susceptibilité,  qui  peut  être  plus  ou  moins 
vive,  et  se  combiner  avec  d’autres  tempéra- 
ments, est  néanmoins  toujours  plus  prononcée 
lorsqu’elle  se  manifeste  chez  les  individus  d’une 
constitution  lymphatiqne. 

C’est  par  une  grande  acth  ilé  et  par  le  peu  de 
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constance  des  affections  morales  que  se  dis- 
tingue le  tempérament  nerveux. 

« Une  grande  vivacité  dans  les  sensations , 
dit  Hallé,  une  promptitude  extrême  dans  les 
jugements,  des  déterminations  précipitées, 
mais  peu  constantes,  une  imagination  vive, 
mais  mobile,  des  volontés  absolues,  mais  chan- 
geantes, servent  à le  caractériser.  » 

Si  à ce  tableau  on  reconnaît  la  plupart  des 
femmes,  il  est  vrai  de  dire  qu’il  ressemble 
moins  à celles  qui,  habitant  la  campagne,  y 
mènent  une  vie  active  et  laborieuse,  qu’à  celles 
qui,  dans  les  grandes  villes,  vivent  au  sein  de 
la  mollesse  et  des  voluptés,  et  à qui  la  moindre 
contrariété  cause  souvent  des  attaques  de  nerfs. 

Le  tempérament  nerveux  est  plus  particu- 
lièrement celui  des  femmes;  on  sait  aussi  que 
la  vie  sédentaire,  la  lecture  des  ouvrages  qui 
agitent  l’imagination  , les  veilles  prolongées  , 
l’abus  des  plaisirs,  en  un  mot  tous  les  excès 
conduisent  promptement  les  personnes  ner- 
veuses à tous  les  accidents  auxquels  elles  sont 
prédisposées.  La  prudence  leur  recommande 
donc,  pour  s’en  préserver,  d’éviter  tout  ce  qui 
peut  les  faire  naître. 
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Un  exercice  journalier,  mesuré  d’après  les 
forces  ; la  promenade  faite  le  malin  et  au  grand 
air  ; des  frictions  sur  le  corps,  les  bains,  les  ali- 
ments délicats,  non  échauffants,  pris  en  petite 
quantité  , des  vêlements  qui  ne  soient  pas  trop 
serrés,  et  de  nature  à garantir  du  froid,  doi- 
vent faire  partie  de  leur  régime. 

On  doit  purger  rarement  les  personnes  ner- 
veuses , on  ne  doit  pas  non  plus  leur  prodiguer 
les  saignées;  la  diète,  les  lavements,  le  repos, 
la  tranquillité  de  l’esprit,  sont  bien  nécessaires 
dans  leurs  maladies;  le  choix  des  médicaments 
qui  leur  convient  exige  d'autant  plus  de  dis- 
cernement que,  donnés  mal  à propos,  ils  les 
aggravent  toujours. 

Les  quatre  tempéraments  dont  il  vient  d’être 
parlé  représentent  les  quatre  modifications 
sous  lesquelles  la  constitution  primitive  de 
l’homme  sain  a été  généralement  envisagée; 
mais  ces  divers  tempéraments  se  rencontrent 
bien  moins  souvent  dans  un  état  absolu  que 
modifiés  les  uns  par  les  autres,  c’est-à-dire 
qu’il  y a autant  de  tempéraments  qu’il  peut  en 
résulter  de  leur  réunion  respective  et  de  la 
part  différente  que  chacun  y prend  ; c’est-à- 


dire  que  l’homme  apporte  en  naissant  une  dis- 
position à tel  ou  tel  tempérament;  celte  dispo- 
sition n’est  qu’un  canevas,  modifié  de  mille 
manières  par  les  circonstances  si  variées  et  si 
différentes  de  l’existence;  et  indépendamment 
des  formes  extérieures  et  des  phénomènes  qui 
distinguent  les  tempéraments  primitifs,  cer- 
tains organes  et  certaines  régions  peuvent  offrir 
un  caractère  propre,  et  sous  ce  rapport  consti- 
tuer une  manière  d’être  à part,  un  tempéra- 
ment particulier. 

Il  existe  encore  deux  espèces  de  tempéra- 
jments  qui  sont  en  quelque  sorte  en  dehors  des 
combinaisons  résultant  des  constitutions  primi- 
tives , c’est  le  tempérament  mélancolique  et  le 
tempérament  athlétique,  dont  il  convient  d’in- 
diquer ici  les  caractères. 

DU  TEMPÉRAMENT  MÉLANCOLIQUE. 

L’état  mélancolique  est  ordinairement  une 
Modification  du  tempérament  bilieux. 

La  physionomie  d’un  mélancolique  est  ordi- 
lairement  sombre  et  pensive,  son  regard  est 
blique  et  inquiet , il  a peu  d’embonpoint , 


mais  rien  n’est -plus  digne  de  remarque  que  le 
mode  de  ses  affections  morales.  Entraîné  tout 
entier  vers  le  but  de  son  inclination , il  est  dif- 
ficile de  l’en  détourner,  il  semble  même  qu’il 
est  constitué  pour  n’embrasser  qu’un  petit 
nombre  d’objets,  et  s’y  attacher  exclusivement. 
D’un  caractère  ombrageux,  sa  haine  est  facile 
à provoquer.  Le  désir  de  la  vengeance  peut 
seul  fixer  ses  projets,  et  durer  jusqu’à  leur 
exécution.  S'il  se  passionne  pour  les  sciences 
ou  les  beaux-arts,  il  parvient  souvent  à les 
approfondir  ou  à les  étendre.  Le  mélancolique 
est  comme  le  feu  qui  couve  sous  la  cendre;  si- 
lencieux et  peu  communicatif,  il  ne  sort  ordi- 
nairement de  cet  état  que  par  des  actes  d’une 
grande  énergie,  tantôt  poussé  parle  génie  du 
mal,  tantôt  guidé  par  les  sentiments  les  plus 
nobles  et  les  plus  généreux. 

On  doit  aux  individus  doués  de  ce  tempéra- 
ment beaucoup  d’égards,  et  surtout  ne  pas  I 
s’opiniâtrer  à les  contrarier.  Ils  ont  besoin  de  | 
distraction.  La  constipation  leur  étant  con- 
traire, on  doit  toujours  la  combattre  par  des 
laxatifs  légers;  les  aliments  doux,  les  bains 
lièdes  sont  des  choses  qui  leur  conviennent 


essentiellement.  Ils  sont  d'autant  plus  sensi- 
bles aux  épanchements  de  l’amitié,  qu’ils  sa- 
vent peu  la  faire  naître;  aussi  doit-on  compter 
beaucoup  sur  l’empire  que  peut  prendre  sur 
'ux  un  ami  capable  de  captiver  leur  confiance 
‘l  leur  attachement. 

DD  TEMPÉHAMRNT  ATHLÉTIQUE. 


On  désigne  sous  le  nom  de  tempérament 
thlétique,  ou  musculaire  , la  constitution  ca- 
hetérisée  par  une  forte  stature  due  au  déve- 
ippement  des  muscles  plutôt  qu’à  l’embon- 
iint  lymphatique  ; les  individus  de  cette  com- 
exion  sont  doués  de  beaucoup  de  force,  et 
pables  des  plus  grands  travaux. 

On  présente  l'état  mélancolique  comme  une 
idification  désavantageuse  du  tempérament 
ieux;  on  peut  dire  également  que  le  tempé- 
ment  athlétique  est  une  modification  défavo- 
le  de  la  constitution  sanguine, 
u effet , l'organisation  athlétique  naît  et  se 
reloppe  sous  l’influence  des  autres  tempéra- 
nts, au  point  qu’on  pourrait  dire  que  la 
iistitutiou  athlétique  est  une  conversion  du 
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tempérament  sanguin,  avec  prédominance  du 
système  musculaire.  Mais  ce  mode  d’organisa- 
tion, de  même  que  le  tempérament  mélanco-  i 
lique,  est  en  quelque  sorte  en  dehors  de  l’ordre 
naturel,  aussi  est-il  avoué  que  la  constitution 
athlétique  arrivée  au  dernier  degré  de  dévelop- 
pement, louche  de  près  à la  maladie. 

Les  dispositions  morales  du  tempérament 
sanguin,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  sont  des 
plus  heureuses,  mais  elles  disparaissent  pour  j 
ainsi  dire  chez  l’athlète  ; chez  lui  les  facultés  J 
intellectuelles,  la  profondeur  des  affections  de 
l’âme,  en  un  mol  l’activité  du  système  ner- 
veux est  en  raison  inverse  de  la  masse  muscu- 
laire. 

Chose  remarquable,  cette  vigueur,  cette  force,  | . 
qui  caractérisent  ce  tempérament,  disparais-  J 
sent  devant  une  maladie  légère.  Les  hommes  i K 
d’une  telle  constitution  sont  promptement  abat-J  i f 
tus,  ils  sont  sujets  aux  coups  de  sang,  et  leurs 
maladies  sont  ordinairement  accompagnées  J j , 
d’accidents  graves,  elles  sont  souvent  moi  - j 
telles.  i |( 

Les  athlètes  comparés  aux  femmes  délicates 
et  nerveuses,  forment  un  contraste  frappant  : I l|f 
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tandis  qu’on  voit  les  uns  perdre  promptement 
eurs  forces,  et  presque  la  (acuité  de  se  mou- 
•oir,  celles-ci,  lorsqu’elles  tombent  dans  des  at- 
aques  de  nerfs,  sont  portées  à des  mouvements 
rès— agités , et  leurs  forces  se  développent  à un 
;1  degré,  que  l’homme  le  plus  vigoureux  ne 
arvientpas  toujours  à les  contenir.  Aussi,  en 
Inéral , les  accidents  qui  accompagnent  leurs 
laladies,  et  qui  auraient  pour  d’autres  de 
Icheux  résultats,  disparaissent  au  moyen  des 
us  simples  hygiéniques.  Le  régime  et  les  in- 
cations du  traitement  qui  sont  applicables 
tempérament  sanguin,  conviennent  aussi 
x personnes  d’une  constitution  athlétique. 

DE  LA  CONSTITUTION. 

puoiqu’on  envisage  les  tempéraments  comme 
état  compatible  avec  la  santé,  néanmoins 
que  individu  d’un  même  tempérament  ne 
sente  pas  le  même  degré  de  force,  et  peut 
1 d’une  constitution  plus  ou  moins  dé- 
jte,  et  par  cette  raison  , plus  ou  moins  dis- 
: aux  maladies.  Celui  qui  veut  jouir  d’une 
E te  santé,  et  rencontrer  dans  la  vie  le  moins 
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d’infirmilés  possible,  doit  s'attacher  a con- 
naître la  mesure  de  ses  forces,  et  se  tenir  en 
toutes  choses  dans  les  limites  que  lui  imposent 
la  sagesse  , la  prudence  et  la  modération. 


TROISIEME  PARTIE. 


HYGIÈNE  DU  COUPS  HUMAIN 

OU  DE  LA  SANTÉ  ET  DE  LA  MALADIE 

Chez  l’homme  composé  d'un  corps  et  d'une 
âme  immortelle. 

Les  rapports  de  l’homme  avec  le  Créateur, 
avec  lui-même,  avec  ses  semblables,  et  avec 
les  autres  créatures,  constituent  toute  l’écono- 
mie de  son  existence,  c'est-à-dire  le  phéno- 
mène de  sa  vie  hygiénique  et  morale.  Tout 
contact  anormal  du  corps  humain  avec  les 
choses  extérieures  produit  quelque  maladie  du 
corps,  et,  chose  digue  de  remarque,  chaque 
infraction  aux  règles  de  la  morale  ou  de  la  reli- 
gion est  évidemment  aussi  la  cause  primordiale 
de  quelque  maladie  déterminée.  De  telle  sorte 
qu’on  peut  dire  sans  se  tromper  que  l’àmc 
souffrant,  le  corps  s'altère,  et  que  celui-ci  tom- 
bant en  dissolution,  l'autre  languit  et  dégénère. 
Prévenons  donc  les  maladies  du  corps  par  la 
santé  de  l’àme,  cl  lâchons  de  maintenir  les  fa- 
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cultes  de  celle-ci  par  un  judicieux  exercice  des 
facultés  de  l'autre,  opérant  ainsi  la  guérison 
des  maladies  du  corps  et  la  conservation  de  la 
santé  par  l’hygiène  et  par  la  morale. 

DE  L’HYGIÈNE  EN  GÉNÉRAL. 

L'hygiène  a pour  objet  la  conservation  de  la 
santé.  Elle  détermine  la  manière  dont  on  doit 
user  des  choses  nécessaires  ou  agréables  à la 
vie  ; comment  on  peut  modifier  ou  détruire  les 
influences  nuisibles;  quelle  direction  on  doit 
donncraux  facultés  volontaires  afin  d’améliorer 
la  constitution  et  de  prévenir  les  maladies. 

Le  genre  de  vie  adopté  par  l’homme  est  en 
général  subordonné  à sa  civilisation  et  aux  sen- 
timents religieux  qui  l’animent,  mais  surtout 
à son  industrie  et  à la  nature  des  ressources 
qu’il  trouve  aux  lieux  qu’il  habite.  Ainsi,  il  est 
chasseur  dans  les  pays  montagneux,  couverts 
de  bois,  fournis  en  gibier;  pêcheur  sur  les 
bords  des  mers,  des  fleuves,  des  rivières  et  des 
lacs  abondants  en  poissons;  pasteur  dans  les 
plaines  et  vallées  riches  en  pâturages  ; agricul- 
teur dans  tps  plaines  fertiles;  artisan ? cotin 
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merçant,  etc.,  dans  les  cités  populeuses  où  les 
besoins  se  multiplient  à proportion  de  l’inéga- 
lité des  fortunes.  Toutes  ces  circonstances  sont 
des  conditions  hygiéniques  applicables  à 
l’homme  ; mais  il  en  est  de  plus  spéciales  qu’on 
résume  en  cinq  catégories  par  ce  peu  de  mots  la- 
tins : 1"  circumfusa,  ce  qui  environne  un  corps; 
2°  applicata,  ce'qui  s’applique  à ses  surfaces; 
3 0 injesta,  ce  qu’il  prend  à l’intérieur;  4°  ex- 
créta, ce  qu’il  rejette  à l’extérieur  ; 5°  gesta, 
les  actions  volontaires  des  muscles  et  des  or- 
ganes, 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES  CHOSES  QUI  ENVIIIONNENT  LE  COUPS  DE 
l’homme, 

De  l'air  et  des  vents. 

On  range,  dans  cet  article,  l’air  et  les  diffé 
rents  principes  qu’il  contient,  la  terre,  les  eaux 
et  tous  les  phénomènes  météoriques,  souter- 
rains et  hydrauliques  qui  modifient,  altèrent 
ou  changent  la  disposition  habituelle  des  lieux. 

Ce  fluide  est  d’une  nécessité  indispensable  à 
l’entretien  de  la  vie  ( pabnhm  vitçp  des  an- 
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cicns).  Il  agit  sur  le  corps  pur  ses  propriétés 
chimiques  et  physiques,  par  la  proportion  des 
principes  qu’il  contient  habituellement,  et  par 
la  nature  et  la  quantité  des  matières  qui  s’v 
répandent  accidentellement. 

L’air  est  composé  d’éléments  essentiels  dont 
les  proportions  sont  sujettes  à varier.  Celui  qui 
est  abondant  en  oxygène  est,  en  général,  plus  i 
respirable  que  celui  qui  est  surchargé  d’azote, 
d’acide  carbonique  et  d’autres  gaz  plus  ou 
moins  délétères.  C’est  au  moyen  de  Ycudiomè- 
ire  que.l’on  apprécie  la  quantité  d’oxygène  que 
l’air  contient. 

La  pression  de  l’air  peut  varier  dans  de  cer- 
taines limites,  sans  que  l’exercice  des  fonctions 
en  soit  notablement  dérangé;  mais  cette  pres- 
sion est-elle  trop  grande,  les  poumons  sont 
surchargés,  la  circulation  troublée;  l’air  est-il 
trop  rare,  la  respiration  devient  haletante,  la  i 
circulation  est  accélérée,  les  fluides  et  les  soli-  | 
des  prennent  de  l'expansion,  et  le  sang  s'é- 
chappe à travers  les  vaisseaux  pulmonaires.  p 

Les  vents  résultent  du  déplacement  de  l'air  n 
et  des  mouvements  plus  ou  moins  rapides  aux- 
quels ce  fluide  obéit.  1 1 pi 
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Ils  sont  dus  à 1h  rotation  du  globe,  aux  va- 
I dations  de  température,  aux  météores  aqueux 
[ ou  ignés,  aux  feux  souterrains,  à l’ascension 
[ des  gaz  et  des  vapeurs  dans  l’atmosphère,  ou  à 
I leur  condensation  et  à leur  chute  plus  ou 
l!  moins  précipitée  vers  la  surface  de  la  terre. 

On  distingue  les  vents  en  constants,  pério- 
I diques,  variables,  locaux , etc.  Les  quatre 
I vents  principaux  soufflent  du  nord,  du  sud,  de 
I l'ouest  et  de  l’est;  leurs  qualités  sont  relatives 
I aux  régions  qu’ils  ont  traversées  avant  de  nous 
I arriver  : ainsi,  dans  nos  contrées,  les  vents  du 
I nord  sont  froids,  ceux  du  sud  sont  chauds, 
I ceux  de  l’est  sont  secs,  ceux  d’ouest  sont  hu- 
ï mides.  Outre  ces  qualités,  ils  en  contractent 
1 encore  d’autres  qui  sont  plus  ou  moins  nuisi- 
I blés,  selon  les  exhalaisons  dont  ils  se  sont  char- 
|.  gés  dans  leur  cours.  Ces  différents  effets  n’ont 
I point  lieu  dans  l’hémisphère  qui  nous  est  op 
| posé. 

.1  Les  vents  tempèrent  la  chaleur  extérieure,  et 
B purifient  l’atmosphère,  en  chassant  les  mias- 
;|  mes  qui  la  corrompent. 

B Ils  rafraîchissent  le  corps,  et  dissolvent 
B promptement  l’humeur  de  la  transpiration. 
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La  pression  douce  et  les  frottements  légers 
qu’ils  exercent  sur  la  peau  donnent  de  l’éner- 
gie à cette  partie,  et  sympathiquement  à tous 
les  organes. 

Lorsqu’ils  sont  froids,  comme  les  vents  du 
nord,  ils  produisent  des  effets  nuisibles,  tels 
que  la  suppression  de  la  transpiration , le 
spasme  de  la  peau  , le  refoulement  des  li- 
quides à l’intérieur,  et  par  suite  des  catarrhes, 
l’inflammation  des  organes  intérieurs,  etc. 

EFFETS  DU  FROID  ET  DE  LA  CHALEUR, 

Effets  du  froid,  — Le  froid  excessif  op- 
prime les  forces  de  la  vie,  nuit  au  dévelop- 
pement du  corps  et  à celui  des  facultés  de 
l’àme. 

Une  trop  grande  chaleur  consume  le  prin- 
cipe vital,  énerve  le  corps  et  épuise  les  facul-  ^ 
tés  de  l’esprit. 

La  sécheresse  et  X humidité  de  l’atmosphère  f 
tiennent  d’une  part  aux  vents  et  à la  chaleur, 
et  de  l’autre  à la  structure  du  sol , c’est-à-dire  ^ 
au  rapport  des  surfaces  solides  ou  de  la  terre,  ! 
aux  surfaces  liquides  ou  aux  eaux. 
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Les  vapeurs  aqueuses  disséminées  dans  l’air 
diminuent  la  pesanteur  de  celui-ci. 

Effets  de  la  sécheresse  et  de  l' humidité.  — 
! Les  différentes  qualités  dues  à la  température 
et  à l'humidité,  et  leur  influence  permanente, 
altèrent  la  constitution  des  individus  et  en- 
[ gendrent  des  maladies  plus  ou  moins  graves; 
L ainsi  la  sécheresse  de  l'air  détermine  une  sorte 
I de  rigidité  dans  la  fibre  et  une  exaltation  sen- 
I sible  des  forces  de  la  vie.  L’humidité  affaiblit 
I le  corps  et  produit  une  langueur  générale. 

I Maladies  produites  par  les  vicissitudes  de 
I l’air.  — L’air  froid  et  humide  donne  lieu  aux 
[scrofules,  à l’hydropisie  et  au  scorbut;  l’air 
■chaud  et  humide  produit  des  fièvres  bilieuses, 
■muqueuses  et  des  fièvres  intermittentes  plus 
■ou  moins  opiniâtres. 

I Les  changements  brusques  de  température, 
■de  sécheresse  et  d’humidité  de  l’air  ont  tou- 
jours des  effets  fâcheux.  Il  en  résulte  des  trou- 
bles dans  les  fonctions  de  l’économie  et  des  lé- 
sions dont  le  danger  est  relatif  à la  vivacité 
■les  transitions  et  à l’intensité  des  impressions 
■ailes  sur  le  corps. 

I La  nécessité,  a promptement  fait  trouver. 
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dans  les  habitations,  le  l'eu,  les  vêtements,  etc., 
des  ressourcés  contre  toutes  ces  influences 
nuisibles. 

Ucs  matières  délétères  répandues  dans 
l'air.  — Parmi  les  substances  délétères  qui 
se  mélangent  avec  Pair  et  le  vicient,  on  trouve  . | 
le  gaz  acide  carbonique,  les  gaz  hydrogènes 
carboné,  sulfuré  ou  phosphoré,  les  émanations 
arsenicales,  saturnines,  etc.,  les  miasmes  qui  i 
s’échappentdessubstancesvégétalesetanimales  ■ 
atteintes  de  putréfaction. 

Ces  matières  ont  une  action  très-fàcheuse  sur 
l'économie  animale.  On  doit  soigneusement  évi- 
ter le  voisinage  des  lieux  d'où  elles  se  dégagent. 

Moyens  neutralisants  et  désinfectants.  — 
Plusieurs  moyens  sont  employés  à l’efl'et  de  les  • 
détruire  ou  de  les  corriger  ; l'eau  de  chaux . 
convient  pour  absorber  le  gaz  acide  carbo- 
nique; les  feux  cl  la  ventilation  sont  utiles? 
pour  chasser  les  autres  matières  dissoutes  dans • 
l'air;  les  fumigations  faites  avec  les  résines, 
les  baumes,  ne  servent  qu’à  masquer  les  éina- 
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nations  putrides  sans  les  détruire;  le  vinaigrer 
et  quelques  acides  ne  les  décomposent  point 
complètement. 
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Le  chlore  est  le  moyen  désinfectant  le  plus 
.actif  et  le  plus  efficace.  Il  neutralise  toutes  les 
émanations  dangereuses,  animales  et  végétales. 
Ses  inconvénients  sont  d’exciter  la  toux  et  d’ir- 
riter fortement  la  poitrine. 

Les  chlorures.  — Les  chlorures  de  chaux, 
de  soude  ou  de  potasse,  en  liqueur,  que  l’on 
doit  à Labarraque,  s’emploient  pour  purifier 
les  corps  solides  souillés  de  miasmes  putrides 
et  pour  suspendre  la  putréfaction  qui  s’est 
emparée  des  matières  animales. 

lllî  LA  I.ÜM1ÈIIE  F, T OE  SES  EFFETS. 

La  lumière,  indépendamment  des  bienfaits 
qu’elle  nous  procure , en  éclairant  tous  les 
corps  de  la  nature,  facilite  le  jeu  des  organes 
et  la  répartition  égale  du  principe  de  vie  par 
la  propriété  tonique  dont  elle  est  douée. 

Sur  les  vci/étaux.  — I.es  végétaux  qui  re- 
çoivent abondamment  ses  rayons  croissent 
avec  vigueur,  se  colorent,  exhalent  beaucoup 
l’oxygène,  et  contiennent  des  matériaux  très- 
rapides,  odorants  et  combustibles.  Ceux  (pii 
'0  sont  privés  tout  à fait,  ou  qui  naissent  à 
'ombre,  languissent,  sont  pâles  cl  grêles,  en 
m moi  ils  sont  étiolés.  C'est  pendant  la  nuit 
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surtout  que  les  plantes  exhalent  une  grande 
quantité  d’acide  carbonique  qui  altère  l'air 
dont  elles  sont  environnées. 

Sur  les  animaux.  — Les  animaux  éprou- 
vent des  effets  analogues  de  la  part  de  la  lu- 
mière. 

Sur  l’homme.  — L’homme  ne  saurait  se 
soustraire  à ses  influences  : il  est  noirci  par 
l’excès  des  rayons  du  soleil  dans  les  régions 
équatoriales;  il  blanchit  au  contraire  dans 
les  régions  polaires,  où  régnent  des  nuits  de 
plusieurs  mois. 

Si  les  hommes  du  Nord  sont  plus  forts  que 
ceux  du  Midi,  il  faut  attribuer  cette  diffé- 
rence à ce  que  ces  derniers  sont  continuelle- 
ment exposés  à l’action  d’une  chaleur  exces- 
sive qui  épuise  le  corps,  et  annihile  l’action 
tonique  de  la  lumière. 

La  variété  des  teintes  que  les  hommes  offrent 
sous  les  mêmes  parallèles  tient  à l’affaiblisse- 
ment des  effets  de  la  chaleur  et  de  la  lumière 
solaires  parles  vents,  les  forêts,  l’humidité  de 
l’air  et  l’exhaussement  du  sol.  Ces  causes  ex- 
pliquent pourquoi  la  zone  torride  n’est  point 
généralement  peuplée  de  nègres,  et  pourquoi 


les  zones  tempérées  renferment  des  peuples 
dont  la  couleur  blanche  est  plus  ou  moins  al- 
térée. 

Influences  locales  de  la  lumière.  — L’inlen- 
I sité  trop  grande  de  la  lumière  naturelle  ou  ar- 
I tiGcielle,  sa  réflexion  par  des  surfaces  blanches, 
1 éclatantes,  etc.,  peuvent  irriter  l’œil,  épuiser 
K sa  sensibilité  et  produire  l’ophthalmie,  la  cata- 
I racte  et  l’amaurose.  Des  effets  analogues  ré- 
I sultent  aussi  d’une  lueur  trop  faible  ou  du  vo- 
I lume  trop  petit  des  objets  sur  lesquels  s’exerce 
■ habituellement  l’organe. 

Des  couleurs.  — Les  couleurs  les  plus  douces 
Isont  celles  qui  occupent  le  milieu  du  spectre 
I solaire;  et  parmi  elles  le  vert,  que  la  nature  a 
Ile  plus  répandu,  et  auquel  on  donne  la  préfé- 
Ircnce  dans  quelques  parties  de  l’ameublement, 
lest  le  plus  favorable  à l’œil. 

De  l’électricité  naturelle.  — Le  principe 
Méleclrique  existe  dans  tous  les  corps  de  la  na- 
fture.  Il  se  met  en  évidence  lorsqu’une  cause 
■quelconque  vient  à rompre  l’équilibre  existant 
If'ntrc  les  deux  fluides  vitré  ou  résineux , posi- 
|*,7’  ou  né'julif,  dont  on  le  suppose  composé. 

| La  chaleur,  la  vaporisation  de  l’eau  et  les 
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combinaisons  chimiques  le  dégagent  conti- 
nuellement de  la  terre,  qui  est  regardée 
comme  son  réservoir  commun,  et  le  répan- 
dent dans  l’atmosphère,  où  il  manifeste  sa 
présence  pendant  les  temps  d'orage. 

Dans  les  temps  orageux,  où  l’air  est  chaud  et 
surchargé  d’électricité,  le  corps  est  lourd  et 
pesant,  les  forces  sont  abattues,  les  fonctions 
ralenties,  et  le  système  nerveux  est  très— ir- 
rité. 

Dans  les  temps  calmes,  et  lorsque  l’air  est 
pur  et  serein  , l’électricité  de  l’atmosphère 
existe  dans  de  justes  proportions  ; alors  le  corps 
est  plus  agile,  la  circulation  plus  rapide  et  les 
sécrétions  plus  actives. 

Galvanisme.  — Un  développe,  artificielle- 
ment l’électricité  par  le  frottement,  surtout  du 
verre  et  des  matières  résineuses.  Le  contact 
de  métaux  différents  la  fait  naître  aussi  dans 
Y appareil  voltaïque  composé  de  disques  de 
cuivre  et  de  zinc  superposés  : ce  dernier  mode 
d’électricité,  appliqué  à l'organisation,  est  ap- 
pelé galvanisme,  du  nom  de  son  premier  in- 
venteur. 

De  toutes  les  causes  qui  modifient  fatum- 


| sphère,  les  plus  puissantes  sont  celles  qui  tien- 
I lient  aux  influences  astronomiques  : on  leur 
I doit,  en  effet,  la  succession  des  années,  des  sai- 
| sons  et  des  jours. 

Des  saisons  et  de  leurs  effets.  — Les  sni- 
I sons  produisent,  dans  tous  les  êtres  doués  de 

I la  vie,  des  effets  constamment  en  rapport  avec 

■ 

R leurs  qualités,  la  régularité  de  leur  succession 
I et  la  nature  des  changements  qu’elles  amènent 
I dans  l'état  de  l’atmosphère. 

I Influences  du  printemps.  — Le  printemps 
I favorise  la  sanguification,  accéléré  le  cours  du 
I sang,  et  semble  déterminer  une  sorte  de  résur- 
I reclion  physique  et  morale  dans  tous  les  êtres 
I vivants.  Presque  toutes  les  maladies  de  celte 
I saison  portent  le  caractère  inflammatoire. 

I L'été,  en  raison  de  sa  chaleur,  raréfie  les 
I fluides  et  dilate  les  solides  en  les  relâchant;  il 
I rend  plus  active  la  transpiration  cutanée  et 
I pulmonaire,  détermine  en  même  temps  l’alo- 
I nie  des  organes  digestifs,  augmente  la  sécré- 
I tion  de  la  hile  et  affaiblit  les  forces  générales, 
I tant  du  corps  que  de  l’esprit.  La  plupart  des 
1 maladies  de  l’été  ont  principalement  leur  siège 
i dans  les  voies  gastriques  et  biliaires. 


L'automne  concentre  les  forces  à l'intérieur. 
11  produit  les  mêmes  dérangements  que  l’été, 
et,  de  plus,  des  affections  catarrhales  et  des  lé- 
sions nerveuses  dans  les  organes  de  l’abdomen. 

L’hiver,  lorsqu’il  est  sec,  accroît  l’énergie 
delà  digestion  et  de  la  circulation;  il  donne, 
en  général,  de  la  vigueur  au  corps;  il  aug- 
mente la  fluidité  des  humeurs  et  affaiblit  les 
solides , lorsqu’il  est  pluvieux.  Les  mala- 
dies de  cette  saison  sont  des  inflammations, 
l’apoplexie,  des  fièvres  adynamiques,  des  ca- 
tarrhes, etc. 

Influences  du  jour  et  de  la  nuit.  — Les  in- 
fluences du  jour  et  de  la  nuit  sur  le  corps  dé- 
pendent des  changements  qui  arrivent  dans 
la  lumière,  dans  la  chaleur  et  dans  l’état  hy- 
grométrique de  l'atmosphère.  Ces  trois  choses 
présentent  aussi  des  variations  notables  dans 
les  différents  temps  de  la  journée. 

Sur  lus  fonctions.  — Pendant  le  jour  les 
forces  de  la  vie  se  dirigent  à la  périphérie  du 
corps.  Les  fonctions  qui  précédent  la  nutrition 
sont  très-actives,  les  sensations  sont  vives  et 
multipliées,  et  les  mouvements  volontaires,  fa- 
ciles et  prompts. 
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Sur  les  maladies.  — Les  maladies  aiguës  , 
telles  que  les  phlegniasies,  les  fièvres  inflam- 
matoires et  bilieuses,  prennent  plus  d'intensité 
lors  du  retour  de  la  lumière.  Plusieurs  ont 
des  exacerbations  vers  le  milieu  ou  la  fin  de 
la  journée 

Pendant  la  nuit,  les  forces  vitales  se  concen- 
Irent  à l’intérieur.  L’absorption  et  la  nutrition 
ont  plus  d’activité.  L’esprit,  moins  distrait  par 
tous  les  objets  extérieurs,  s’occupe  mieux  ; ses 
efl’orts  ont  en  général  des  résultats  plus  fé- 
conds. 

Les  accouchements  ont  lieu  plus  fréquem- 
ment la  nuit  que  le  jour. 

Les  maladies  que  caractérise  l’adynamie, 
telles  que  les  fièvres  muqueuses,  le  scorbut, 
s’aggravent  la  nuit.  Leurs  paroxysmes  naissent 
vers  son  milieu  et  se  terminent  vers  son  déclin. 

Des  météores  aqueux.  — Les  météores 
aqueux  sont  dus,  pour  la  plupart,  à la  chaleur, 
à l’électricité  et  à l'évaporation  des  fluides  qui 
sont  disséminés  à la  surface  de  la  terre.  Les 
brouillards,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  etc., 
exercent  également  desetTcts  très-marqués  sur 
l’économie  animale. 


Des  brouillards.  — Les  brouillards  sont  en 
général  malsains,  et  par  l'eau  qu’ils  contien- 
nent, et  par  les  miasmes  odorants  qui  s'y  ren- 
contrent. Ils  nuisent  à la  transpiration  pulmo- 
naire et  cutanée  et  peuvent  produire  des 
maladies  nombreuses 

De  la  pluie  et  de  la  neiije.  — La  pluie  et  la 
neipe  sont  fort  utiles,  en  général,  pour  puri- 
fier l'air  et  faire  germer  les  productions  de  la 
terre.  La  pluie  n'a  pas  sur  l’économie  une  in- 
fluence très-directe.  Quant  à la  neige,  elle 
n’est  point  à craindre  en  elle-même,  parce 
que  le  froid  qui  l’accompagne  augmente  l'é- 
nergie vitale,  comme  nous  l’avons  dit;  mais 
le  dégel  qui  la  suit  est  ordinairement  fâcheux, 
en  raison  du  passage  brusque  du  froid  au 
chaud  et  de  l'humidité  qui  succède  à la  séche- 
resse de  l’atmosphère. 

CHAPITRE  II. 

DES  CHOSES  QU’ON  APPLIQUE  SUR  LE  COUPS. 

Des  vêtements.—  Dans  les  vêtements , on 
considère  la  matière,  la  forme  et  les  appuis. 

En  tissu  de  laine.  — Les  vêtements  de  laine 
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sont  mauvais  conducteurs  du  calorique.  Ils 
conservent  la  chaleur  du  corps.  Appliqués  sur 
la  peau,  ils  l'excitent  continuellement  par  le 
frottement,  et  entretiennent  son  activité.  Ils 
sont  très-bons  pour  les  personnes  faibles,  dont 
la  santé  est  susceptible  de  se  déranger  dans  les 
changements  de  température. 

Leurs  inconvénients  sont  d’être  pesants,  de 
retenir  trop  longtemps  l’humeur  de  la  transpi- 
ration cutanée,  et  de  conserver  les  miasmes 
qui  peuvent  les  imprégner. 

Ve  ceux  en  tissu  de  coton  , de  lin  ou  de 
chanvre. — Les  tissus  de  coton  sont  moins  ex- 
citants et  moins  chauds  que  la  laine;  aussi  en 
fait-on  usage  dans  les  temps  chauds.  Ceux  de 
lin  et  de  chanvre  sont  encore  plus  légers  et  plus 
frais. 

Leur  couleur. — Les  vêtements  blancs  ou  de 
couleur  claire  réfléchissent  la  lumière  et  la  cha- 
leur; ils  conviennent  en  été.  Ceux  de  couleur 
brune  ou  foncée,  par  un  effet  contraire,  sont 
préférables  pour  l’hiver.  La  nature  des  matiè- 
res colorantes  dont  ils  sont  teints,  la  facilité 
avec  laquelle  celles-ci  se  détachent  par  la  pluie 
ou  la  sueur  qui  les  entraîne  et  les  dépose  sur 
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la  peau,  sont  encore  la  source  «le  considérations 
hygiéniques  très-importantes. 

Leur  forme  étroite  et  large.  Avantages  des 
vêtements  larges. — Les  habillements  étroits 
sont  plus  chauds  que  ceux  qui  sont  larges. 
Ces  derniers,  lorsqu’ils  sont  un  peu  allongés, 
rafraîchissent  le  corps  par  l’espèce  de  ventila- 
tion qu’ils  opèrent  pendant  la  marche.  Ils  ont 
sur  les  premiers  l’avaniage  de  permettre  le  li- 
bre développement  du  corps  et  de  ne  point 
nuire  à la  circulation. 

Inconvénients  des  vêtements  trop  étroits  cl 
des  ligatures.  — Les  habits  étroits  et  les  liga- 
tures serrées,  telles  que  les  cravates,  les  jarre- 
tières, étreignent  les  parties,  gênent  les  mou- 
vements, et  troublent  la  circulation. 

Personne  n’ignore  les  graves  inconvénients 
qui  ont  été  reprochés  aux  corps  de  baleine,  aux 
lacets  et  aux  ligatures  en  usage  dans  l’habille- 
ment des  femmes  cl  des  enfants. 

Leurs  appuis.  — Les  appuis  des  vêtements 
doivent  toujours  être  pris  sur  les  os  et  dans  les 
endroits  où  ces  derniers  sont  peu  recouverts 
de  parties  molles.  On  doit  le  plus  qu’il  est  pos- 
sible répartir  leur  poids  sur  plusieurs  parties 
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en  même  (cmps  : c'est  ainsi  (jue  les  épaules  sou- 
tiennent  les  vêlements  de  la  partie  supérieure 
du  tronc,  les  hanches  ceux  de  la  partie  infé- 
rieure, etc. 

Des  bretelles. — Les  bretelles,  dont  l’usage 
est  aujourd’hui  si  répandu  , ont  l'avantage  de 
permettre  que  les  culottes  soient  contenues 
sans  serrer  inégalement  l’abdomen;  leur  in- 
convénient est  de  comprimer  les  épaules  et  de 
s’opposer  au  développement  de  la  poitrine , 
surtout  lorsqu’on  les  fait  porter  trop  tôt  aux 
enfants. 

De  la  coiffure.  — La  coiffure  doit,  en  géné- 
ral, être  légère,  aisée,  et  propre  à préserver  la 
tête  des  intempéries  atmosphériques , et  les 
yeux  d’une  trop  vive  lumière. 

Enlin,  l’art  de  bien  diriger  l’emploi  des  vê- 
tements est  de  les  mettre  en  concordance  avec 
l’àge,  la  profession,  le  climat  et  la  saison  ; et  il 
est  fâcheux  que  les  caprices  de  la  mode  aient 
ici,  comme  en  beaucoup  d’autres  circonstances, 
plus  d’autorité  que  les  préceptes  de  l’hygiène. 

DES  LITS. 

Les  lits  ou  les  plans  sur  lesquels  le  corps  se 
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repose  doivent  se  prêter  à la  forme  des  parties 
extérieures,  et  s’v  mouler  facilement. 

Leurs  ma  Hères.  — La  paille,  le  crin,  la  laine 
et  la  plume  en  sont  les  matériaux  ordinaires. 

Effets  différents  qu’elles  produisent . — La 
paille,  lorsqu’elle  est  trop  dure,  peut  causer 
une  pression  douloureuse  qui  s’oppose  au  som- 
meil et  même  au  délassement.  Le  crin  et  la 
laine  sont,  en  général,  assez  sains  ; ils  donnent 
aux  lits  une  mollesse  suffisante  qui  permet  le 
repos  sans  fatiguer  le  corps.  La  plume,  et  l'é- 
dredon surtout,  accumulent  la  chaleur,  amol- 
lissent le  corps  et  l’affaiblissent  à la  longue. 

Des  couvertures.  — Les  couvertures  en  laine 
ou  en  coton,  suivant  la  saison,  doivent  être 
d’une  épaisseur  suffisante  pour  préserver  le 
corps  de  l’impression  du  froid  pendant  le  som- 
meil. 

Situation  et  direction  des  lits.  — Les  lits 
doivent  être  placés  dans  des  lieux  secs , spa- 
cieux, situés,  s’il  est  possible,  au  levant  , et 
dans  lesquels  l’air  circule  librement.  On  a soin 
de  leur  donner  une  certaine  inclinaison,  de 
telle  maniêie  que  la  tête  soit  toujours  plus  éle- 
vée que  le  reste  du  corps. 
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DES  BAINS. 

Les  bains  sont  l’immersion  prolongée  d’une 
partie  ou  de  la  totalité  du  corps  dans  un  liquide 
quelconque. 

Ils  sont  simples  ou  médicamenteux. — Les 
bains  simples  se  prennent  dans  l’eau  ordinaire, 
chaude,  tiède,  fraîche  ou  froide. 

Les  bains  médicamenteux  se  font  avec  des 
eaux  minérales,  naturelles  ou  artificielles,  ou 
avec  des  infusions  et  des  décoctions  de  plantes 
médicinales. 

On  compose  encore  des  espèces  de  bains  avec 
la  neige,  le  sable,  le  marc  de  raisin,  le  fu- 
mier, etc. 

Du  bain  chaud.  — Le  bain  chaud  est  celui 
dont  la  température  est  supérieure  à celle  du 
corps.  Ses  effets  sont  de  causer  un  resserrement 
subit  de  la  peau,  suivi  bientôt  d’un  sentiment 
de  chaleur  plus  ou  moins  douloureux,  avec 
gonflement  général  du  corps.  La  peau  devient 
rouge,  surtout  au  visage,  qui  est  couvert  d’une 
sueur  abondante  ; la  respiration  est  précipi- 
tée ; la  circulation  est  troublée  par  des  palpi- 
tations. Il  y a souvent  menace  d’apoplexie.  Ce 


bain  peut  être  utile  lorsqu’il  s’agit  de  détermi- 
ner un  mouvement  fébrile.  Il  est  nuisible  aux 
constitutions  faibles  et  nerveuses,  aux  person- 
nes pléthoriques  et  à celles  qui  sont  menacées 
de  congestion  sanguine  vers  la  tête. 

Du  bain  tiède.  Ses  effets.  — Le  bain  tiède 
est  celui  qui  est  pris  à peu  près  au  degré  de  la 
température  humaine  (28  à 30  degr.  therni.  de 
Réaum.).  11  exerce  une  légère  pression  sur  tout 
le  corps,  et  notamment  sur  la  poitrine,  ce  qui 
cause  une  légère  oppression  momentanée.  Mais 
bientôt  la  chaleur  se  développe,  la  transpira- 
tion et  la  sécrétion  urinaire  sont  plus  abondan- 
tes; le  pouls,  d’abûrd  fréquent,  se  ralentit;  les 
organes  se  relâchent,  et  il  y a tendance  au 
sommeil. 

Ses  avantages.  — Le  bain  tiède  assouplit  la 
peau , dont  il  entretient  la  propreté;  il  rafraî- 
chit le  corps,  favorise  la  transpiration,  et  donne 
naissance  à un  sentiment  de  bien-être  qui  est 
toujours  l’indice  de  la  facilité  avec  laquelle 
tous  les  organes  exercent  leurs  fonctions.  Il 
est  très-favorable  aux  hypocondriaques,  aux 
mélancoliques  et  aux  personnes  nerveuses. 

Des  bains  frais  ou  froids.  Leurs  effets. — 
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Les  bains  frais  ou  froids  sont  pris  au-dessous 
de  la  température  de  15  degr.  therm.  deRéau- 
mur.  Ils  causent  un  frisson  général,  le  spasme 
de  la  peau,  et  le  refoulement  des  forces  et  des 
humeurs  de  l’extérieur  à l’intérieur.  Le  pouls 
diminue  de  force  et  de  fréquence;  la  respira- 
tion est  ralentie;  on  éprouve  des  envies  fré- 
quentes d’uriner,  etc.  Ces  elTets  iraient  en 
croissant,  si  l’immersion  était  prolongée. 

Leurs  avantages.  — A la  sortie  de  ces  bains, 
on  se  sent  plus  fort  : un  sentiment  général  de 
chaleur  se  développe;  la  peau  rougit  et  s’é- 
chauffe; la  circulation  devient  plus  active; 
l’appétit  se  fait  sentir.  Ce  dernier  effet  se  ma- 
nifeste aussi  après  le  bain  tiède. 

Les  bains  froids  relèvent  le  ton  des  solides  et 
diminuent  la  mobilité  nerveuse.  Ils  ne  peu- 
vent convenir  qu’aux  personnes  dont  la  con- 
stitution jouit  d’une  certaine  force  de  réac- 
tion. 

PRÉCEPTES  GÉNÉRAUX  TOUCHANT  L’USAGE  DES 
BAINS. 

On  doit  bien  se  garder  de  se  plonger  dans 
l’eau  après  le  repas , ou  lorsque  les  premières 
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voies  sont  embarrassées  par  des  saburres. 

Le  degré  de  température  du  bain,  le  temps 
qu’on  doit  y passer,  et  la  manière  de  se  con- 
duire après  son  usage,  sont  relatifs  aux  dispo- 
sitions individuelles,  au  but  pour  lequel  on 
emploie  ce  moyen,  etc.,  etc. 

Les  bains  partiels  , tels  que  les  demi-bains, 
les  pédiluves,  les  mannluves,  etc  , produisent 
différents  effets,  selon  la  température  du  li- 
quide employé.  Lorsque  ce  dernier  est  tiède,  il 
relAche  la  partie , et  diminue  par  sympathie 
l’irritation  d’organes  plus  ou  moins  éloignés; 
s’il  est  très-chaud  , il  excite  une  fluxion  locale 
qui  devient  dérivative  ou  révulsive,  selon  le 
siège  de  l'affection  existante  ; entin  , lorsqu’il 
est  très-froid , il  peut  supprimer  la  transpira- 
tion, et  faire  cesser  subitement  divers  écoule- 
ments sanguins  ou  humoraux. 

Ues  lotions.  — Les  lotions  sont  des  espè- 
ces de  bains  partiels.  La  tète,  les  mains  et  les 
pieds  sont  les  régions  sur  lesquelles  on  les  fait 
le  plus  souvent.  L’eau  dont  on  se  sert  peut  réu- 
nir les  mêmes  qualités  que  celle  des  bains  gé- 
néraux. 

Des  frictions.  — On  entend  par  frictions  des 
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frottements  plus  ou  moins  rudes  faits  sur  la 
peau  à nu. 

On  emploie,  pour  frictionner,  la  main,  un 
linge,  une  flanelle  ou  des  brosses  douces. 

Les  frictions  excitent  la  peau  et  rappellent 
les  forces  à l’extérieur.  Faites  après  le  bain, 
elles  ont  plus  d’efficacité.  Elles  sont  utiles  aux 
personnes  qui  ont  la  peau  sèche  et  à celles  qui 
mènent  une  vie  sédentaire. 

Les  onctions  sont  peu  usitées  chez  les  peu- 
ples modernes.  Les  Grecs  et  les  Romains  soi- 
gnaient leurs  corps  avec  de  l’huile  et  d’autres 
substances  grasses , pour  atténuer  l’action  du 
froid,  éviter  une  trop  grande  transpiration,  ou 
pour  donner  plus  de  souplesse  à la  peau  et  aux 
membres. 

Quelques  peuples  du  Nord  sc  graissent  le  vi- 
sage, les  mains  et  les  pieds,  dans  la  vue  de  se 
garantir  du  froid.  Les  peuples  méridionaux  y 
t ont  recours  contre  l’attaque  des  insectes. 

Chez  les  Asiatiques,  les  onctions  parfumées 
et  certaines  espèces  de  frictions  sont  des  prati- 
ques accessoires  que  le  luxe  et  la  volupté  entre- 
mêlent à l’usage  journalier  des  bains. 

Les  corps  gras  appliqués  sur  la  peau  y de- 


viendraient  nuisibles,  si  on  ne  l’en  débarras- 
sait par  des  bains  ou  des  lotions  d’eau  tiède 
légèrement  savonneuse,  etc. 

DES  SOINS  DE  PROPHETE.  • 

Les  soins  qui  concernent  la  chevelure , la 
barbe  et  les  dénis , intéressent,  plus  ou  moins 
immédiatement,  la  santé  des  hommes. 

Delà  chevelure. — Le  cuir  chevelu  transpire 
beaucoup  ; il  est,  de  plus,  le  siège  d’une  excré- 
tion d’humeur  grasse  , qui,  en  se  desséchant, 
forme  des  écailles  dont  l’amas  intercepte  la 
transpiration,  cause  des  démangeaisons,  et  fa- 
vorise, surtout  dans  le  jeune  âge,  la  production 
des  insectes  qui  naissent  ordinairement  sur  la 
tête. 

On  nettoie  la  tête  par  des  lotions  d’eau  ou 
au  moyen  de  brosses,  de  peignes,  etc.  Ces 
soins  deviennent  surtout  nécessaires  pour  ceux 
qui  mettent  de  la  poudre  et  des  corps  gras  dans 
les  cheveux. 

De  la  barbe.  — L’usage  de  se  couper  les  che- 
veux et  la  barbe  devient  une  habitude  contrac- 
tée, dont  la  cessation  trop  brusque  pourrait 
compromettre  la  santé. 
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l.a  section  île  celle  partie,  faite  après  une 
longue  interruption  de  cet  usage,  ou  lorsque  le 
corps  est  affaibli  par  une  longue  maladie,  n’est 
pas  moins  préjudiciable  à la  santé. 

DU  SOIN  DES  DENTS. 

Soins  qu'exigent  les  dents.  — L’entretien 
des  dents  a pour  but  de  prévenir  la  .carie  de 
leur  couronne  et  l’amas  du  phosphate  de  chaux, 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  tartre, 
autour  de  celle-ci  et  du  collet. 

Moyens  usités.  — Les  moyens  propres  à pré- 
venir ces  altérations  consistent  à faire  des  fric- 
tions avec  des  brosses  et  différentes  substances 
réduites  en  poudre,  telles  que  le  corail,  le 
charbon,  etc.,  et  des  gargarismes  avec  l’eau  ai- 
guisée avec  un  peu  de  vinaigre  ( oxycrat ) ou 
axecdujus  de  citron.  De  cette  manière,  les 
dents  conservent  leur  blancheur,  et  l’haleine 
ne  s’altère  point. 

Substances  chimiques  quil  faut  proscrire. 
— Les  acides  végétaux  concentrés,  les  acides 
minéraux  et  les  poudres  minérales  dentifrices, 
ne  sont  propres  qu’à  détruire  l’émail  des  dents 
et  à ternir  sa  blancheur. 
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Des  cosmétiques  innocents.  — Les  vérita- 
bles cosmétiques  que  la  raison  avoue,  sont  les 
bains  tièdes,  les  lotions,  les  frictions,  les  onc- 
tions, etc. 

Des  cosmétique* dangereux.  — La  médecine 
proscrit  comme  dangereuses  toutes  ces  prépa- 
rations alkalines,  métalliques,  etc.,  dont  quel- 
ques personnes  font  usage  pour  teindre  les 
cheveux,  détruire  les  poils  et  colorer  la  peau. 

Des  parfums  innocents  et  nuisibles.  — Les 
parfums  doux , tirés  des  végétaux,  sont  agréa- 
bles : ils  llatlent  l’odorat  sans  être  nuisibles. 
Les  odeurs  fortes  augmentent  la  susceptibilité 
nerveuse,  et  donnent  une  grande  disposition 
aux  affections  spasmodiques. 

CHAPITRE  III. 

DES  CHOSES  QU’0>-  INTItODDIT  DANS  LE  COltl'S. 

Les  aliments  solides  ou  liquides  sont  appe- 
lés simples,  quand  ils  sont  pris  tels  qu’on  les 
recueille  dans  la  nature  ; composés  , quand  on 
leur  fait  subir  quelque  préparation  ; médica- 
menteux, quand,  outre  l'usage  qu’ils  ont  de 
nourrir,  ils  servent  encore  à prévenir  les  niala- 


(lies  ou  même  à concourir  à leur  guérison. 

Les  aliments  solides  sont  pris  dans  le  règne 
végétal  et  dans  le  régne  animal.  Ils  sont  compo- 
sés, en  général , d’éléments  analogues  à ceux 
des  organes  qu'ils  doivent  réparer.  Ainsi , la 
gélatine  est  représentée  dans  les  végétaux  par 
l’amidon  et  les  mucilages;  l’albumine  se  ren- 
contre dans  plusieurs  parties  des  plantes  et  des 
animaux;  la  fibrine  a son  analogue  dans  le  glu- 
ten du  froment;  la  graisse  ressemble  aux  huiles 
végétales.  On  trouve  encore,  dans  les  uns  et 
dans  les  autres,  de  l’eau,  une  matière  extrac- 
tive colorante,  le  phosphate  de  chaux , le  sel 
marin  et  le  corps  sucré. 

Ces  substances  constituent  les  matériaux  im- 
médiats des  aliments.  La  plupart  se  réduisent, 
par  une  dernière  analyse,  en  hydrogène,  oxy- 
gène et  carbone.  Les  matières  animales  con- 
tiennent de  plus  de  l’azote,  qui  paraît  exister 
aussi  dans  le  gluten  du  froment,  dans  les  plan- 
tes crucifères  et  les  champignons. 

Quels  que  soient  les  rapports  que  la  chimie 
trouve  entre  les  substances  animales  et  les  sub- 
stances végétales  qui  servent  à notre  nourri- 
ture, toujours  est-il  que  les  premières  sont 
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promptement  assimilées  aux  organes,  tandis 
que  les  secondes  subissent  préalablement  l’n- 
nimalisation , ce  qui  rend  plus  tardive  leur 
assimilation. 

ALIMENTS  SOUDES  TIRÉS  DES  ANIMAUX. 

Les  substances  animales  diffèrent  entre  elles 
eu  égard  aux  espèces  qui  les  fournissent , et 
suivant  l’âge,  le  sexe,  la  manière  de  vivre  et  la 
région  du  corps  des  animaux. 

Des  quadrupèdes. — La  chair  des  quadru- 
pèdes est  en  général  très-nourrissante;  elle,  ne 
cède  qu'aux  efforts  soutenus  de  la  digestion,  ce 
qui  rend  plusdurable  l’alimentation  qu’on  ob- 
tient par  son  usage.  La  x iande  des  animaux  do- 
mestiques est  plus  tendre  et  de  digestion  plus 
facile  que  celle  des  bêles  fauves. 

Des  oiseaux. — Les  oiseaux  donnent  un  ali- 
ment léger  et  facile  ii  digérer,  surtout  ceux  qui 
vivent  de  graines  céréales  et  de  fruits.  La  chair 
des  oiseaux  insectivores,  ichthyophages  ( man- 
geurs de  poissons)  et  carnivores  est  dure  et 
indigeste. 

Des  poissons.  — Les  poissons  ne  convien- 
nent pas  à tous  les  estomacs,  lis  sont  peu  nom- 
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lissants,  et.  causent  chez  quelques  personnes 
des  affections  cutanées.  Comme  ils  excitent  les 
organes  sexuels,  on  doit  en  interdire  l’usage 
aux  convalescents.  Les  poissons  saxatilcs  et 
littoraux  sont  d’ailleurs  préférables  à ceux  qui 
vivent  au  fond  des  eaux  stagnantes  et  bourbeu- 
ses. 

DIFFÉRENCE  DE  LA  CHAIR  SELON  L’AGE  , 
l’exercice,  ETC. 

Les  jeunes  animaux , à quelque  espèce  qu’ils 
appartiennent,  ceux  qui  vivent  en  domesticité 
et  ceux  qui  ont  été  mutilés , ont  une  chair  hu- 
mide, gélatineuse  et  tendre,  qui  comienLaux 
convalescents  et  aux  personnes  d’une  faible 
constitution.  Elle  se  digère  bien,  et  répare 
promptement  les  forces. 

Les  animaux  adultes  , surtout  les  mâles , et 
ceux  qui  vivent  en  liberté  ou  qui  font  beau- 
coup d’exercice,  ont  une  chair  plus  dure,  plus 
forte  et  plus  sapide.  La  digestion  en  est  péni- 
ble, aussi  ne  convient-elle  qu’aux  estomacs  ro- 
bustes ; mais  elle  a l’avantage  d’opérer,  pour 
la  réparation  des  forces,  un  effet  beaucoup  plus 
durable. 


ALIMENTS  LIQUIDES  TIBÉS  DES  ANIMAUX. 

II  v a des  substances  animales  liquides  qui 
servent  d’aliment  : telles  sont  le  lait , les  œufs 
et  le  sang. 

DU  LAIT. 

Sus  qualités.  — Le  lait  est  une  espèce  cLé- 
inulsion  animale,  d’une  odeur  douce,  d’une 
couleur  blanche,  d’une  saveur  sucrée,  et  d’une 
consistance  telle,  que,  lorsqu’on  en  verse  sur 
l’ongle  une  petite  goutte,  elle  ne  coule  point  j 
et  conserve  sa  forme  ronde.  Le  meilleur  lait 
est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  ces  qua- 
lités. 

Analyse  spontanée  du  lait. — Par  l’analyse 
spontanée  , 'ce  liquide  se  divise  en  trois  por-  i 
tiens  : l’une  épaisse  et  grumeleuse,  c’est  le  ca-  i 
sévm , avec  lequel  on  fait  le  fromage;  l’autre, 
liquide,  verdâtre  et  acescenle,  c’est  le  sérum, 
ou  petit-lait  ; celui-ci,  préparé  par  la  présure, 
et  évaporé  ensuite,  fournit  une  matière  blan-  ; 
châtre,  cristalline  et  de  nature  mucoso-sucrée,  | 
que  l’on  appelle  le  sel  ou  le  sucre  de  lait;  la  ! 
troisième,  enfin,  est  huileuse  et  susceptible  de.  I 


213 


sc  concrélcr  pour  former  du  beurre;  c’est  ce 
que  l'on  appelle  la  partie  but yreuse.  Ces  trois 
parties  existent  dans  le  lait  des  femelles  des 
différentes  espèces  d’animaux,  avec  des  propor- 
tions différentes. 

Du  tait  de  femme.  — Le  lait  de  femme  con- 
tient une  matière  caséeuse,  filante  et  onctueuse. 
H fournit  très-peu  de  beurre,  et  que  l’on  extrait 
difficilement  ; son  sérum  est  d’une  saveur  très- 
sucrée.  Le  lait  d’dnesse  est  celui  qui  se  rappro- 
che le  plus  du  précédent.  Le  lait  de  vache 
donne  du  beurre  très-consistant,  un  caséum 
épais,  un  sérum  abondant,  une  petite  quantité 
de  mucoso-sucré,  quelques  sels,  etc. 

Le  lait  convient  aux  enfants  et  dans  les  ma- 
ladies de  poitrine. — Le  ljit  est  la  substance 
appropriée  aux  forces  digestives  de  l’enfant.  On 
en  retire  de  bons  effets  dans  les  maladies  de 
poitrine  et  les  irritations  de  l’estomac , parce 
qu'il  procure  une  alimentation  douce,  qui  con- 
vient aussi  aux  sujets  nerveux  et  délicats.  Ceux 
qui  ne  peuvent  le  digérer  pur  le  supportent  fa- 
cilement si  on  le  coupe  avec  de  l’eau,  ou  mieux 
encore  avec  quelque  infusion  aromatique. 

Des  œufs.  — Les  œufs  contiennent  deux  par- 
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ties  principales,  le  blanc  et  le  jaune  : le  pre- 
mier, qui  est  de  l’albumine  pure , est  moins 
soluble  dans  l'estomac  que  le  jaune,  et  cause 
quelquefois  des  indigestions;  le  deuxième,  qui 
est  composé  d’albumine , d’une  huile  douce  et 
d’une  matière  colorante , est  plus  facile  à di- 
gérer. 

Les  œufs  sont  très-nourrissants,  lorsqu’ils 
sont  frais  et  modérément  cuits;  dans  cet  état, 
ils  conviennent,  ainsi  que  le  lait,  aux  consti- 
tutions faibles  et  délicates,  ou  à celles  qui  sont 
épuisées  par  les  maladies.  Lorsqu’on  les  fait 
cuire  davantage,  ils  sont  moins  faciles  à digé- 
rer. Ils  entrent  comme  ingrédients  dans  un 
grand  nombre  de  préparations  auxquelles  ils 
communiquent  leur  qualité  nutritive. 

Du  sang  comme  aliment.  — Le  sang  cru  est 
en  usage  chez  quelques  nations  sauvages.  Nous 
ne  l’employons  que  rendu  concret  par  la  coc- 
tion.  Dans  cet  état,  il  est  tellement  indigeste 
qu’il  faut  y ajouter  des  assaisonnements  pro- 
pres à exciter  l'action  de  l’estomac. 

Aliments  tirés  des  végétaux.  — Les  ali- 
ments et  les  assaisonnements  que  l’on  em- 
prunte aux  végétaux,  sont  pris  parmi  les  ra- 
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cincs , les  tiges,  les  feuilles,  les  fleurs  et  les 
fruits. 

Des  racines.  — Dans  les  racines,  considé- 
rées comme  aliments,  nous  trouvons  la  ca- 
rotte , le  navet , le  radis,  la  scorsonère , le  sal- 
silis,  l’ognon  et  le  porreau,  etc.  La  plupart  de 
ces  racines  contiennent  un  principe  volatil, 
aromatique  dans  les  unes , âcre  dans  les  autres^ 
qui  est  uni  au  mucoso-sucré,  et  que  la  cuisson 
altère  ou  modiüe  convenablement. 

Des  tiges  et  des  feuilles.  — Les  tiges  et 
les  feuilles  des  plantes  potagères  ou  oléracées 
ne  s’emploient  guère  que  lorsque  les  plantes 
sont  jeunes  ou  étiolées.  Elles  ont  des  effets 
différents,  suivant  leurs  qualités  particulières  : 
les  unes,  aqueuses  et  mucilagineuses,  rafraî- 
chissent et  relâchent  le  ventre  ; telles  sont  celles 
de  laitue,  de  cardon,  de  choux,  de  pourpier, 
d’épinard,  d’asperge,  etc.;  les  autres,  légère- 
ment acides,  comme  l’oseille;  amères  , comme 
la  chicorée,  lepisenlit;  ou  piquantes,  comme 
le  cerfeuil,  le  persil,  le  cresson,  etc.,  ont, 
outre  leurs  qualités  nutritives  , des  propriétés 
médicamenteuses  très-précieuses  dans  certains 
cas. 
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Des  I leurs . — Les  Heurs  donnent  le  récep- 
tacle de  l’artichaut  qui  sert  d’aliment  ; les  bou- 
tons du  câprier,  les  (leurs  de  la  capucine  et  du 
giroflier,  qui  sont  employés  comme  assaisonne- 
ment. 

Des  fruits.  — Les  fruits  sont,  en  général, 
le  produit  de  la  fécondation  des  fleurs.  En  ma- 
tière d’hygiène,  on  réserve  plus  spécialement 
ce  nom  aux  substances  pulpeuses  et  succu- 
lentes. 

Parmi  les  fruits,  les  uns  sont  acides , comme 
les  cerises,  les  groseilles,  les  pommes  et  les 
poires,  les  oranges  et  les  citrons,  qui  doivent 
leurs  qualités  à l’union  du  mucoso-sucré  aux 
acides  malique  ou  citrique  : ils  désaltèrent,  en 
provoquant  la  sécrétion  de  la  salive,  ralentis- 
sent la  circulation  et  tempèrent  la  chaleur  du 
corps. 

D’autres  sont  sucrés,  tels  que  les  fraises,  les 
pêches,  les  abricots,  les  figues,  les  raisins, 
les  melons;  ils  nourrissent  par  leur  principe 
mucoso-sucré,  et  ils  étanchent  la  soif  par  le 
liquide  abondant  qu’ils  contiennent. 

Enün,  il  y en  a qui  sont  acerbes  : on  trouve 
dans  celte  classe  les  coings,  les  prunelles  et  les 
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olives.  Ils  contiennent  une  petite  quantité  d’a- 
cide gallique,  qui  rend  leur  saveur  plus  ou 
moins  âpre.  Ils  condensent  le  tissu  des  solides, 
diminuent  les  sécrétions  et  resserrent  le  ventre. 

Des  graines.— Les  graines  résultent,  comme 
les  fruits,  de  la  fécondation  des  plantes.  On  en 
distingue  de  trois  espèces  : les  céréales,  les  lé- 
gumineuses et  les  émulsives. 

Graines  céréales. — Les  graines  céréales  pro- 
viennent du  froment,  de  l’orge,  de  l’avoine,  du 
maïs,  du  riz,  etc.  Ces  plantes  naissent  sponta- 
nément dans  quelques  climats.  La  culture  les 
fait  croître  presque  partout;  aussi  la  plupart 
des  peuples  en  font-ils  la  base  de  leur  nourri- 
ture. 

Du  la  farine  et  de  scs  éléments.  — La  farine 
qu’on  obtient  par  la  mouture  de  ces  graines , et 
notamment  de  celles  du  froment,  est  composée 
de  fécule  ou  amidon,  de  mucosco-sucré  et  de 
gluten. 

Du  pain.  — L’art  de  faire  le  pain  consiste  à 
réduire  la  farine  en  pâte,  en  la  pétrissant  avec 
de  l’eau  et  un  peu  de  levain  : la  fermentation 
pan  aire  se  développe  ; on  l’arrête  parla  cuisson. 

Pain  de  froment , d'orge  et  de  seigle.  — Le 
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pain  de  froment  est  le  plus  agréable  au  goût  et 
le  meilleur  pour  l’estomac.  Le  pain  d’orge  ou  de 
seigle  pur  est  lourd  et  indigeste  ; celui  de  seigle 
est  rafraîchissant. 

La  croûte  du  pain,  étant  plus  cuite  que  la  mie, 
est  plus  sapide  et  plus  facile  à digérer. 

Graines  légumineuses , nouvelles  et  sèches. 
— Les  graines  légumineuses , telles  que  les 
pois,  les  haricots  et  les  lentilles,  sont  humides, 
mucilagineuses  et  sucrées  dans  leur  nouveauté  : 
dans  cet  état,  elles  offrent  un  aliment  aussi  sain 
qu’agréable.  Après  leur  maturité,  elles  sont  sè- 
ches et  remplies  d’une  fécule  onctueuse,  unie 
à une  petite  quantité  d’extractif  et  de  mucoso- 
sucré.  Les  légumes  secs  sont  indigestes  ; ils 
engendrent  des  vents. 

Semences  ou  graines  émulsives , et  fruits 
féculents.  — Les  semences  émulsives , telles 
que  les  amandes  et  les  graines  des  cucurbita- 
cées,  renferment  beaucoup  de  mucilage,  et  ser- 
vent à préparer  des  boissons  tempérantes. 

Les  châtaignes  et  les  marrons , qui  sont  aussi 
des  fruits,  la  pomme  de  terre  et  ses  variétés, 
qui  sont  des  racines,  contiennent,  ainsi  que  les 
graines  légumineuses,  une  fécule  privée  de  glu- 
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ten,  el  conséquemment  impropre,  étant  em- 
ployée seule,  à la  confection  du  pain.  Ces  sub- 
stances sont  pesantes  et  indigestes  : aussi  les 
personnes  qui  ont  l'estomac  faible  et  celles  qui 
mènent  une  vie  sédentaire  doivent-elles  s’en 
abstenir  pour  cette  raison. 

Préparations  féculentes  du  commerce.  — 
Enfin,  certaines  préparations  féculentes  du 
commerce,  telles  que  les  fécules  de  riz  et  de 
pommes  de  terre,  la  semoule,  le  salep,  le  sagou, 
le  tapioca,  etc.,  entrent  dans  la  préparation  de 
divers  potages  légers  et  très-nourrissants. 

De  la  préparation  des  aliments  pur  le  feu. 
— La  préparation  des  aliments,  que  l’on  dé- 
core du  nom  d’art  culinaire,  comprend  l’opé- 
ration qui  tend  à en  amollir  la  substance  ou  à 
en  modifier  la  saveur,  et  celle  qui  consiste  à 
leur  appliquer  des  assaisonnements  propres  à 
flatter  le  goût  et  à exciter  l’estomac. 

L’application  du  feu  est  immédiate  dans  la 
tostion  ou  le  rôtissage.  Elle  est  médiate,  lors- 
qu’on se  sert  de  l’eau  pour  intermède,  comme 
dans  l’ébullition  ; ou  de  corps  gras,  comme  dans 
la  friture. 

De  la  tost  ion  ou  rôtissage.  — Dans  le  rôtis- 
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sage,  un  feu  ardent  commence  par  racornir 
l’extérieur  de  la  viande;  d’où  il  résulte  que 
l’intérieur  conserve  son  jus,  tout  en  se  ramol- 
lissant. On  conçoit  donc  combien  la  viande 
rôtie  est  en  général  nourrissante. 

Dans  l’ébullition,  les  substances  alimentaires» 
cèdent  à l'eau  leurs  sucs , ainsi  que  cela  a lieu 
pour  la  viande,  qui  est  alors  peu  nutritive  ; ou 
bien  elles  absorbent  la  quantité  d’eau  qui  leur 
est  nécessaire,  comme  les  légumes,  pour  divi- 
ser leurs  parties,  les  ramollir  ou  les  dissoudre  : 
elles  sont  alors  plus  agréables  au  goût  et  plus- 
faciles  à digérer. 

Du  bouillon.  — Le  bouillon  s’obtient  par  la 
coction  aqueuse  de  la  chair  du  bœuf,  du  veau, 
du  poulet,  etc.,  ou  par  une  forte  ébullition  des- 
os. On  y ajoute  plusieurs  sortes  de  légumes  et 
quelques  condiments.  Les  éléments  principaux 
du  bouillon  sont  la  gélatine,  l’osmazome,  la 
graisse  et  quelques  sels. 

Des  potages.  — Par  l’union  du  bouillon  avec 
le  pain,  le  riz,  le  vermicelle  ou  autres  matières- 
féculenles , on  fait  des  potages  qui  procurent 
une  alimentation  légère  et  promptement  répa- 
ratrice. 


Les  fritures  faites  avec  l’huile  ou  la  graisse 
se  digèrent  quelquefois  difficilement  ; elles  cau- 
sent surtout  aux  estomacs  faibles  des  renvois 
acides. 

Les  assaisonnements  ou  condiments  sont 
simples  ou  composés  : les  premiers  sont  sa- 
lins, comme  le  muriate  de  soude  (sel  de  cui- 
sine), le  nitrate  de  potasse  ( nitre );  acides, 
comme  l’acide  acéteux  (vinaigre),  le  jus  de  ci- 
tron, le  verjus  ; aromatiques,  comme  le  persil, 
le  cerfeuil,  la  cannelle,  le  girofle,  le  safran  ; 
aromatiques  et  âcres,  comme  le  poivre,  la 
muscade,  le  gingembre;  amers  et  aromati- 
ques, comme  le  laurier-cerise,  les  amandes 
amères;  doux,  comme  le  sucre,  le  miel,  etc. 

Les  mucilages  sucrés , le  lait , le  beurre , les 
graisses  et  l'huile  font  encore  partie  des  condi- 
ments simples. 

Des  sauces.  — Les  assaisonnements  compo- 
sés comprennent  les  sauces  préparées  dans  les 
cuisines;  les  aromates  qu’on  y associe  ont  pour 
véhicule  l’eau,  le  vinaigre,  l’huile,  le  beurre 
ou  le  sang.  Les  œufs  et  la  farine  servent  de 
liaison  à ces  diverses  substances. 

/I  contage  de  la  préparation  des  mets. — La 
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préparation  des  mets  est  une  chose  nécessaire 
dans  nos  mœurs  actuelles.  L’addition  de  con- 
diments simples,  à petite  dose,  est  utile  pour 
corriger  les  mauvaises  qualités  des  aliments, 
relever  leur  saveur,  et  exciter  modérément  l’ac- 
tion digestive. 

Danger  de  l'excès  ou  de  l'abus  des  condi- 
ments. — L’excès  ou  l’abus  des  condiments 
simples  ou  composés  n’est  propre  qu’à  dénatu- 
rer les  aliments,  à irriter  l’estomac,  et  à épui- 
ser les  forces  de  cet  organe.  Leurs  effets  nui- 
sibles s’étendent  sur  toute  l’économie  : ils  des- 
sèchent le  corps,  disposent  à l’inflammation, 
et  développent  une  sorte  d’acrimonie  générale 
qui  devient  la  source  d'une  foule  de  maladies. 

L’art  de  conserver  les  aliments  consiste  à 
prévenir  leur  altération  par  l’air  et  l’humidité, 
à les  préserver  des  dommages  que  les  insectes 
pourraient  y causer,  et  à arrêter  ou  retarder  le 
mouvement  intestin  qui  tend  à les  décom- 
poser. 

Procédés  emplogés  à cet  effet.  — La  dessic- 
cation spontanée  ou  aidée  de  la  chaleur,  l’im- 
* mersion  ou  la  macération  dans  le  vinaigre, 
l’eau  salée,  l’eau-de-vie,  l’esprit-de-vin  , etc., 


sont  les  moyens  ordinaires  employés  pour  la 
conservation  des  substances  alimentaires. 

Des  aliments  liquides  ou  des  boissons.  — 
Les  aliments  liquides,  ou  les  boissons,  ont  leur 
source  dans  les  trois  règnes  de  la  nature.  Ils 
comprennent  l’eau  et  les  boissons  dans  les- 
quelles elle  sert  de  véhicule  à diverses  sub- 
stances, les  liqueurs  fermentées  et  alcooliques, 
les  sucs  aqueux  des  végétaux  et  les  bouillons. 

De  l'eau,  sa  composition.  — L’eatt  est  la 
boisson  universelle.  Elle  est  composée  de  0,15 
d’hydrogène  et  de  0,85  d’oxygène.  Mélangée 
par  l’agitation  avec  quelques  particules  d’air 
et  d’acide  carbonique,  elle  acquiert  une  pro- 
priété stimulante,  que  lui  enlève  la  distillation 
ou  l’ébullition,  en  la  privant  de  ces  gaz. 

La  qualité  éminemment  dissolvante  de  l’eau 
est  cause  qu’elle  est  rarement  pure;  presque 
toujours  elle  est  unie  à des  matières  qui  en 
allèrent  plus  ou  moins  les  bonnes  qualités. 

On  divise  les  eaux  en  économiques  et  en  mé- 
dicinales. 

Les  eaux  économiques  sont  celles  de  pluie, 
de  neige,  de  rivière,  de  lac,  de  puits  et  de  fon- 
taine. Les  matières  qui  les  altèrent  et  les  ren- 


dent  insalubres  sont  des  sulfates,  des  nitrates, 
des  muriales,  des  carbonates  de  chaux,  de 
soude  et  de  potasse,  et  des  débris  de  substances  i 
végétales  ou  animales. 

L'eau  de  pluie  et  de  neiye  contient  très-peu  i 
de  substances  salines  : la  première  est  plus 
saine  que  la  seconde,  qui  est  privée  d’air  et  d’a- 
cide carbonique. 

On  donne  la  préférence  à l’eau  recueillie  à la  i 
fin  de  la  pluie,  comme  étant  la  plus  pure,  parce  i 
que  celle  qui  est  tombée  au  commencement  a 
entraîné  avec  elle  différents  principes  hétéro- 
gènes qui  étaient  disséminés  dans  l’atmosphère. 

L'eau  de  rivière  ou  de  fleuve  c st  très-saine, 
surtout  lorsqu’elle  coule  sur  un  lit  de  sable  ou  | 
de  matières  non  solubles.  Elle  ne  recèle  alors 
qu’une  petite  portion  de  sels.  Battue  par  le 
mouvement,  elle  absorbe  de  l’air;  ce  qui  lui 
donne  de  la  sapidité,  et  la  rend  plus  légère  pour 
l’estomac. 

L'eau  de  lue,  de  citerne  et  de  marais  est 
stagnante,  et  par  conséquent  mauvaise  en  gé- 
néral. Elle  est  altérée  par  une  grande  quantité 
de  substances  salines  et  de  matières  végétales 
ou  animales  putréfiées. 


Les  eaux  de  fontaine  ou  de  puits  sont  moins 
I bonnes  que  celles  de  rivière,  mais  beaucoup 
| plus  saines  que  celles  de  lac  et  de  marais. 
Comme  elles  Huent  à travers  plusieurs  couches 
de  terre,  elles  dissolvent  les  sels  qu’elles  ren- 
contrent sur  leur  passage.  L’eau  de  fontaine,  en 
roulant  sur  le  sable,  s’en  dépouille  en  partie; 
c’est  pourquoi  elle  est  plus  légère  que  celle  d e 
puits,  qui  repose  ordinairement  sur  un  fond 
calcaire. 

L’eau  distillée  est  la  plus  pure,  parce  qu’elle 
est  dépouillée  de  tout  principe  étranger;  mais 
comme  elle  est  privée  d’air  et  d’acide  carbo- 
nique, ainsi  que  celle  qui  a bouilli,  elle  est 
:omplétement  insipide  ; ce  qui  la  rend  indi- 
geste. Elle  récupère  ces  deux  gaz  par  le  con- 
act  prolongé  de  l’air  et  par  l’agitation  ou  1 
jattement. 

Qualités  que  doit  avoir  l’eau  pour  être  sa- 
ibre. — La  meilleure  eau  est,  en  général,  celle 
ui  est  limpide,  diaphane,  inodore  et  un  peu 
pide,  qui  dissout  facilement  le  savon,  et  cuit 
s légumes  en  les  ramollissant. 

Additions  qui  la  rendent  rafraîchissante 
.Lorsque  l’eau  est  fraîche  ou  froide,  et  sur-  - 


tout  aiguisée  avec  quelques  gouites  d’un  acide 
végétal,  un  peu  devin  acidulé,  de  poiré,  etc., elle 
étanche  la  soif  et  rafraîchit  le  corps  en  général. 

Des  eaux  crues  ou  dures.  — On  appelle  eaux' 
crues  ou  dures  celles  qui  sont  chargées  d’un 
excès  de  matières  salines  : telles  sont  certaines  - 
eaux  de  puits.  Elles  dissolvent  mal , ou  ne  dis- 
solvent pas  du  tout  le  savon.  Les  légumes  qu’on 
fait  cuire  avec  elles  se  durcissent  en  se  péné- 
trant des  sels  calcaires  qu’elles  tiennent  en  dis- 
solution. 

Des  eaux  médicinales.  — Les  eaux  médici- 
nales sont  naturelles  ou  artificielles.  On  en 
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distingue  de  plusieurs  espèces,  eu  égard  aux 
substances  qu’elles  contiennent,  et  desquelles 
dépendent  leurs  propriétés  médicinales. 

Des  boissons  préparées.  — On  emploie  l’eau 
■à  la  préparation  de  plusieurs  sortes  de  bois- 
sons, comme  le  thé,  le  café,  le  chocolat  et  les- 
différentes  espèces  de  bouillons. 

Du  thé.  — Le  thé,  infusé  dans  l’eau,  donne 
ne.  liqueur  aromatique,  amère  et  astringente. 
Il  est  d’un  usage  journalier  dans  quelques^ 
pays,  où  l'atmosphère  est  brumeuse  et  froide. 
Il  active  la  digestion,  provoque  la  transpira- 
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Lion  et  la  Sécrétion  des  urines.  A la  longue, 
il  affaiblit  l’estomac  et  rend  les  digestions  la- 
borieuses. 

Du  café.  — Le  café,  torréfié,  pulvérisé  et 
bouilli  dans  l’eau,  fournit  une  boisson  amère 
et  aromatique.  Il  agit  spécialement  sur  le  sys- 
tème nerveux  et  sur  le  cerveau,  dont  il  excite 
les  fonctions.  11  convient  aux  estomacs  faibles 
et  paresseux.  Son  excès  cause  l’insomnie,  excite 
la  chaleur  et  tarit  la  plupart  des  sécrétions  : 
ces  effets  ont  lieu  surtout  chez  les  personnes 
nerveuses,  ou  chez  celles  qui  n’en  font  point 
habituellement  usage. 

Du  chocolat.  — Le  chocolat  se  compose  avec 
l’amande  du  cacao  torréfiée.  On  en  fait  une 
pâte  que  l’on  aromatise  avec  de  la  vanille  ou 
de  la  cannelle.  11  fournit  un  aliment  liquide, 
stomachique  et  très-agréable. 

Addition  du  sucre  à ces  boissons.  Leur  mé- 
lange arec  le  lait.  — L’addition  du  sucre  aux 
boissons  composées  qui  précèdent  mitige  leur 
principe  amer  et  le  rend  plus  supportable  au 
sgoùt.  Le  lait  qu’on  y mêle  modère  leurs  pro- 
priétés stimulantes  et  les  convertit  en  aliments 
liquides. 
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Des  boissons  fermentées.  — Les  boissons 
fermentées  se  fabriquent  avec  des  liquides  qui 
contiennent  du  sucre  dissous  dans  l’eau,  et 
dans  lesquelles  se  trouvent  quelques  autres 
substances  végétales,  telles  que  l’extractif,  le 
mucilage,  la  fécule,  des  acides,  etc.,  capables 
de  décider  la  fermentation  vineuse.  On  compte 
au  nombre  des  boissons  fermentées,  le  vin,  la 
bière,  le  cidre  et  l’hydromel. 

Du  vin;  ses  principes  immédiats.  — Le  vin 
résulte  de  la  fermentation  du  suc  de  raisin.  Il 
contient  de  l’eau,  de  l’alcool  encore  imparfait, 
un  ou  plusieurs  acides,  du  tartrate  acidulé  de 
potasse,  une  matière  extractive  colorante,  de 
l’arome  et  un  reste  de  mucilage  sucré. 

La  prédominance  de  quelqu’un  de  ces  prin- 
cipes sur  les  autres  a fait  diviser  les  vins , 
1°  en  alcooliques  : tels  sont  ceux  du  Rousil- 
lon.  Ils  stimulent  vivement  et  produisent  l’i- 
vresse. 

2°  En  acides  ou  acidulés , comme  les  vins 
de  Champagne,  qui  sont  saturés  d’acide  car- 
bonique, auquel  ils  doivent  la  propriété  d’étre 
mousseux.  Ils  désaltèrent  et  excitent  les  forces 
promptement,  mais  instantanément. 
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Les  vins  de  Bordeaux  et  ceux  du  Rhin  con- 
tiennent beaucoup  d’acide  lartariquc,  qui  ra- 
lentit leur  fermentation.  Lorsque  ces  vins  ont 
vieilli,  ils  sont  d’excellents  stomachiques  pour 
les  convalescents  et  les  personnes  épuisées. 

On  trouve  une  surabondance  d’acide  ma- 
nque dans  les  vins  de  Franconie  et  de  Silésie. 
Ils  sont  austères  et  ils  irritent  l’estomac. 

3°  En  colorés  : la  quantité  de  matière  colo- 
rante qui  chargent  ceux-ci  en  font  de  bons  to- 
niques Ils  sont  cependant  un  peu  indigestes 
pour  les  personnes  faibles. 

Les  vins  rouges  sont,  en  général,  par  la  ma- 
tière colorante,  le  tartre  et  l’alcool  qu’ils  con- 
tiennent, plus  fortifiants  que  les  vins  blancs , 
qui  sont  légers  et  excitants,  et  qui  provoquent 
une  abondante  sécrétion  des  urines. 

4°  En  sucrés  : tels  sont  ceux  d’Espagne  et  du 
midi  de  la  France.  Ils  sont  nourrissants  et  ré- 
parent les  forces,  surtout  s’ils  sont  en  même 
temps  aromatiques,  comme  les  vins  muscats. 

De  tous  les  vins,  ceux  de  Bourgogne  parais- 
sent être,  en  général,  les  meilleurs,  par  la  rai- 
son que  leurs  matériaux  sont  dans  de  justes 
proportions  et  se  corrigent  les  uns  les  autres. 
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Les  différences  des  vins  se  tirent  encore, 
1°  du  sol  qui  les  a produits;  2°  de  leur  degré 
de  coloration;  3°  de  leur  âge  ou  ancienneté; 
4°  des  mélanges  qu’ils  ont  subis;  5"  des  falsi- 
fications plus  ou  moins  dangereuses  que  la  cu- 
pidité criminelle  des  marchands  leur  a fait 
éprouver. 

De  la  bière.  — La  bière  se  fait  avec  de  l’eau 
et  de  la  farine  d’orge  germée  et  torréfiée;  le 
houblon  que  l’on  y ajoute  est  pour  lui  donner 
de  la  saveur  et  pour  la  conserver. 

Elle  est  composée  d’eau,  d’alcool  et  d'un 
principe  amer.  La  fermentation  qui  s’en  em- 
pare y développe  l’acide  carbonique. 

Cette  boisson  , très-nourrissante  et  légère- 
ment tonique,  relâche  à la  longue  les  solides. 
Les  habitants  du  Nord  en  usent  habituelle- 
ment. 

Du  cidre.  — Le  cidre  est  le  résultat  de  la 
fermentation  du  suc  de  pommes.  Il  contient 
de  l’eau,  les  éléments  de  l’alcool,  du  mucoso- 
sucré,  de  l’acide  carbonique,  et  peut-être  un 
reste  d’acide  malique. 

Du  poiré.  — Le  poiré  s’obtient  du  suc  de 
poire  : il  est  plus  alcoolique  que  le  cidre. 
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De  l'hydromel.  — L’hydromel  es!  un  mé- 
lange d’eau  et  de  miel,  qui  a passé  à la  fer- 
mentation vineuse  On  y mêle  quelquefois  un 
peu  de  vin.  Cette  liqueur,  qui  est  d’un  usage 
habituel  en  Pologne,  en  Suède  et  en  Russie,  a 
quelque  analogie  avec  le  vin  d’Espagne.  Elle 
enivre  lorsque  l’on  en  boit  en  trop  grande 
quantité. 

A vantnyes  des  boissons  fermentées.  Dangers 
de  leur  usage  immodéré.  — Les  boissons  fer- 
mentées sont  le  produit  de  l'art  : l’habitude 
les  a rendues  nécessaires.  Prises  en  petite 
quantité,  elles  stimulent  et  fortifient.  Leur 
üsage  immodéré  ou  trop  fréquent  cause  l’i- 
vresse, dénature  les  organes  digestifs,  attaque 
le  système  nerveux,  dégrade  l’homme  au  mo- 
ral et  amène  des  maladies  chroniques  incura- 
bles. 

Les  individus  abstèmes  sont  plus  communs 
dans  les  régions  méridionales  et  tempérées  que 
dans  le  Nord.  S’ils  sont  privés  de  quelques-uns 
des  avantages  de  l’emploi  du  vin,  en  revanche, 
ils  sont  garantis  de  tous  les  dangers  d’un  abus 
qui  est  toujours  si  près  de  l’usage. 

Des  ligueurs  alcooliques.  — Les  liqueurs 
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alcooliques  s’obtiennent  par  la  distillation  des 
liqueurs  fermentées  et  des  substances  sucrées 
ou  mucoso-sucrécs. 

Eaux-de-vie.  — L’ eau-de-vie  qu’on  retire 
du  vin  est  la  meilleure  et  la  plus  commune: 
elle  doit  avoir  de  18  à 22  degrés.  Elle  se  per- 
fectionne en  vieillissant.  L’eau-de-vie  de  grain 
et  celle  du  sucre  (rhum)  sont  très-irritantes. 
L’alcool  de  cerises  (hirsch-wasser)  est  aroma- 
tisé par  l’acide  prussique  qui  se  dégage  des 
noyaux  brisés  avec  lesquels  le  suc  de  ces  fruits 
a fermenté. 

Liqueurs  proprement  dites.  — L’union  du 
sucre  et  des  aromates  avec  l’alcool  produit  les 
liqueurs  proprement  dites. 

Leur  usage  modéré  excite  et  fortifie.  — Les 
liqueurs  alcooliques,  en  quantité  modérée,  ex- 
citent et  corroborent  l’économie.  Prises  avant 
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ou  après  le  repas,  elles  réveillent  l’action  de 
l’estomac  et  raniment  le  principe  vital.  Con- 
servées quelque  temps  dans  la  bouche,  elles 
calment  la  soif. 

Leur  abus  a de  graves  inconvénients.  — 
Leur  abus  a de  graves  inconvénients  : elles 
durcissent  la  membrane  muqueuse  des  pre- 


mières  voies  et  jettent  le  système  nerveux 
dans  l’atonie. 

Sucs  aqueux  tirés  des  végétaux.  — Les  sucs 
aqueux , tirés  des  végétaux,  sont  mucilagi- 
neux  dans  les  plantes  potagères;  amers  dans 
les  chicoracées  ; âcres  et  aromatiques  dans 
les  crucifères  dites  anliscorbutiques;  acides  et 
doux  dans  la  groseille,  la  cerise,  la  noix  de 
cacao,  etc.  Ces  sucs  sont  rarement  employés 
comme  boisson  dans  l’état  de  santé. 

Des  bouillons.  — On  en  peut  dire  autant  du 
petit-lait  et  des  différents  bouillons  faits  avec  le 
mou  de  veau,  les  limaçons,  les  grenouilles,  etc., 
dans  lesquels  on  fait  entrer  encore  des  vé- 
gétaux et  quelques  substances  médicamen- 
teuses. 

On  a trois  intentions  en  prenant  des  li- 
quides: étancher  la  soif  ; favoriser  la  digestion 
par  l’humectation  ou  l’assaisonnement  com- 
muniqué aux  aliments;  exciter  toute  l’éco- 
nomie. 

La  température  des  boissons  influe  sur  leurs 
effets:  très-froides  ou  très-chaudes,  elles  sont 
désaltérantes  et  toniques;  tièdes,  elles  relâ- 
chent la  fibre,  fatiguent  quelquefois  le  goût 


et  énervent  les  organes  qui  les  reçoivent. 

Des  repas.  — La  considération  de  l’ordre 
des  repas  et  de  la  régie  à suivre  dans  l’usage 
des  mets  terminera  ce  que  nous  avions  à dire 
touchant  les  choses  qu’on  introduit  dans  le 
corps  : 1NGESTA. 

Origine  des  repas  en  commun.  — Les  repas 
en  commun  sont  aussi  anciens  que  les  socié- 
tés ; ils  ont  dû  contribuer  à les  cimenter.  Tant 
que  les  hommes  n’ont  cherché,  dans  cette  cou- 
tume, que  l’occasion  de  se  réunir,  les  tables 
n’offraient  que  le  nécessaire;  mais,  dès  que  la 
sensualité  en  a été  le  principal  motif,  une  pro- 
fusion de  mets  a couvert  les  tables,  la  sobriété 
a fait  place  à l’intempérance  et  la  frugalité  à 
l 'épicurisme  le  plus  recherché. 

Ordre  des  repus.  — L'ordre  des  repas  est 
déterminé  par  l’usage.  Leur  fréquence  doit 
être  relative  à l'àgc,  aux  exercices,  à la  consti- 
tution, etc. 

Leur  I ’réquence  est  préférable  à leur  abon- 
dance. — La  fréquence  des  repas  est  préféra- 
ble à leur  abondance,  parce  que  l’estomac 
digère  mieux  lorsqu’il  est  peu  chargé  d’ali- 
ments. 


Le  souper,  proscrit  aujourd’hui  dans  la  plu- 
part des  grandes  villes,  doit  toujours  être 
beaucoup  plus  léger  que  le  déjeuner  et  le  dî- 
ner, parce  que  la  digestion  est  lente  et  diffi- 
cile pendant  le  sommeil. 

Le  mélange  des  substances  végétales  ou  ani- 
males et  l'association  des  liquides  et  des  so- 
lides, dans  les  repas  comme  dans  les  mets, 
sont  avantageux  et  nécessaires  : toutes  ces  dif- 
férentes choses  se  modifient  les  unes  les  au- 
tres et  servent  réciproquement  à leur  conver- 
sion en  chyme. 

Les  premières  choses  dont  on  use  dans  un 
repas  passent  rapidement  : tels  sont  les  po- 
tages et  les  consommés,  qui  sont  destinés  à 
apaiser  les  premières  impressions  de  la  faim. 
Les  deuxièmes,  plus  résistantes,  comme  les 
rôtis,  exercent  les  forces  de  l’estomac  et  sou- 
tiennent l’alimentation.  Les  troisièmes  enfin, 
telles  que  les  crèmes  et  les  pièces  de  dessert, 
excitent  le  goût  et  font  naître  souvent  un  ap- 
pétit factice  qu’il  faut  bien  se  garder  de  satis- 
faire. 

Le  danger  des  repas  somptueux  vient  de  la 
quantité  excessive  de  nourriture  que  l'on  y 
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prend  et  de  la  diversité  des  mets  gras,  sucrés, 
acides,  mucilagineux  et  autres,  que  l’on  en- 
tasse dans  l’estomace  La  décomposition  de  ces 
matières  donne  naissance  à des  gaz  vicieux 
qui  oppriment  les  forces  gastriques  et  inter- 
vertissent l’opération  de  la  digestion.  La  diété- 
tique, en  prescrivant  les  règles  relatives  à la 
quantité  et  à la  qualité  des  aliments,  nous 
met  en  garde,  et  contre  les  inconvénients  du 
jeune  et  de  l’abstinence  trop  prolongés,  et  con- 
tre les  dangers  bien  plus  fréquents  de  l’intem- 
pérance. 

CHAP.  IV. 

DES  DIFFÉRENTES  MATIÈRES  HÉTÉROGÈNES 

QUI  DOIVENT  ÊTRE  ÉLIMINÉES  DU  CORPS. 

On  distingue  les  excrétions  en  naturelles, 
accidentelles  et  artificielles. 

Les  excrétions  naturelles  se  divisent  en  con- 
tinuelles; exemple  :les  transpirations  cutanée 
et  pulmonaire;  journalières;  exemple:  l'éjec- 
tion alvine  et  urinaire  ; périodiques;  exemple: 
l’évacuation  menstruelle  ; extraordinaires  ; 
exemple  : les  lochies,  l’émission  du  sperme  et 
l’écoulement  des  larmes. 
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Les  excrétions  accidentelles  sont  celles  qui 
surviennent  fortuitement  : tels  sont  l’épistaxis, 
ou  saignement  du  nez,  le  flux  hémorrhoïdal, 
le  diabétès  ou  phthisurie  sucrée  de  quelques 
auteurs,  la  suppuration  des  plaies  et  des  ul- 
cères. 

Les  excrétions  artificielles  sont  le  résultat 
de  certains  procédés  de  l’art  : elles  compren- 
nent celles  qu’on  obtient  par  la  saignée,  les 
exutoires  et  les  remèdes  évacuants,  à quoi  il 
faut  encore  ajouter  celles  qui  tiennent  à l’u- 
sage du  tabac,  qui  provoque  le  flux  de  la 
salive  et  du  mucus  nasal,  des  lavements  pur- 
gatifs, etc. 

La  santé  exige  que  les  excrétions  se  fassent 
dans  une  juste  mesure.  Quand  elles  sont  trop 
abondantes,  elles  soustraient  les  matériaux  de 
la  nutrition  et  font  converger  les  forces  de  la 
vie  vers  l'organe  dont  l’action  est  augmentée; 
d’où  résultent  l’amaigrissement  et  la  faiblesse. 
Quand  elles  se  font  en  moindre  quantité  qu’à 
l’ordinaire,  il  en  résulte  une  exubérance  d’hu- 
meur, qui  engendre  la  pléthore  générale,  des 
maladies  inflammatoires,  l’apoplexie,  etc. 

La  suspension  des  excrétions  naturelles 
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donne  naissance  à une  foule  d’accidcnls 
graves.  Le  danger  de  la  suppression  des  excré- 
tions accidentelles  ou  artificielles  est  en  raison 
de  leur  ancienneté,  de  la  quantité  habituelle 
du  lluide  évacué  et  des  dispositions  particu- 
lières de  l’individu. 

Les  évacuations  stercorale,  urinaire  et  sémi- 
nale sont  sous  l’empire  immédiat  de  la  vo- 
lonté. Celle-ci  n’a  qu’une  influence  indirecte 
sur  les  évacuations  transpiratoires,  muqueuses 
et  salivaires. 

On  entretient  la  sécrétion  des  urines  au 
moyen  de  boissons  légères,  abondantes  et  ai- 
guisées avec  les  acides  végétaux,  un  vin  blanc 
acidulé,  ou  avec  un  sel  alcalin,  tel  que  le  ni- 
trate de  potasse. 

L’usage  des  aliments  végétaux,  l’abstinence 
des  ragoûts  épicés,  l’exercice  après  le  repas,  les 
lavements,  les  bains  cl  les  boissons  laxatives 
préviennent  et  guérissent  la  constipation. 

On  favorise  la  transpiration  en  portant  des 
vêlements  chauds  et  en  faisant  de  l’exercice. 
On  la  rétablit,  lorsqu’elle  est  supprimée,  par 
les  bains,  les  frictions  et  les  boissons  chaudes 
et  aromatiques. 


La  régularité  de  la  menstruation  est  la  me- 
sure de  la  santé  chez  les  femmes.  Elles  doivent, 
aux  approches  des  rèt/les  ou  pendant  que 
celles-ci  coulent,  éviter  le  froid,  les  excès  dans 
le  boire  et  le  manger  et  les  passions  fortes. 
On  les  rétablit,  lorsqu’elles  sont  dérangées, 
par  les  pédiluves  chauds,  les  applications  de 
sangsues,  les  saignées  de  pied,  etc. 

L'épistaxis  et  le  flux  hémorrhoïdal  périodi- 
ques, les  saignées  et  les  purgations  habituelles, 
les  suppurations  anciennes,  exigent  les  plus 
grandes  attentions.  On  doit  favoriser  les  unes 
et  ne  point  interrompre  trop  brusquement  les 
autres,  à moins  que  quelques  circonstances 
nouvelles  ne  les  réprouvent. 

• CHAP.  V.  — 

DIS  LA  VEILLE  EX  DD,  SOMMEIL  , DD  MOUVE- 
MENT ET  DU  REPOS. 

La  veille  est  cet  état  dans  lequel  les  sens  et 
le  cerveau,  les  nerfs  et  les  muscles  de  la  vie 
animale,  sont  en  exercice.  Le  sommeil  est,  au 
contraire,  caractérisé  par  l’inactivité  de  ces  dif- 
férents organes. 


La  lassitude  qui  suit  une  veille  laborieuse 
engage  au  repos;  le  retour  de  la  nuit  invite  au 
sommeil.  La  durée  de  celui-ci  ne  doit  point 
être  moindre  de  5 à 6 heures , ni  excéder  8 à 9 
heures.  Les  enfants,  les  femmes,  les  hommes 
de  cabinet,  ceux  qui  fatiguent  beaucoup  ou  qui 
sont  affaiblis , doivent  lui  consacrer  un  temps 
plus  long  que  les  autres. 

On  doit  faire  un  choix  du  lieu,  des  appuis  et 
du  temps  pour  se  livrer  au  sommeil. 

Il  n’est  point  salutaire  de  dormir  dans  les 
lieux  bas  et  humides,  ni  dans  ceux  où  l’air  est 
chargé  d’émanations  qui  le  corrompent. 

La  nuit  est  le  temps  que  la  nature  a assigné 
pour  le  sommeil  ; cependant  il  est  assez  conve- 
nable pour  les  hommes  de  peine,  et  pour  les  in- 
dividus faibles  et  très-nerveux,  de  dormir  quel- 
ques moments  au  milieu  du  jour,  surtout  dans 
les  temps  ou  les  pays  très-chauds. 

Les  mouvements  corporels  sont  généraux  ou 
partiels,  selon  qu'ils  mettent  en  action  le  tronc 
et  les  membres  simultanément,  ou  bien  quel- 
ques parties  isolément. 

Parmi  les  mouvements  généraux,  les  uns 
sont  spontanés,  c’est-à-dire  dépendants  de  la 
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volonté,  comme  la  marche,  le  saut  et  la  course, 
à la  faveur  desquels  on  se  livre  aux  différents 
exercices  de  la  danse  , de  l’escrime  , de  la 
chasse,  etc.  ; les  autres  sont  imprimés , comme 
dans  les  promenades  en  voiture  et  en  bateau; 
d’autres  enfin  sont  mixtes,  ainsi  que  cela  a 
lieu  dans  l’équitation , le  jeu  de  l’escarpo- 
lette, etc. 

Les  mouvements  partiels  sont  ceux  d’un  ou 
deux  membres  seuls , comme  cela  s’observe 
dans  le  travail  qu’exige  un  grand  nombre  de 
professions  ; de  la  voix  et  de  la  parole,  comme 
dans  le  chant  et  la  déclamation. 

Tous  les  exercices,  lorsqu’on  en  use  modé- 
rément, excitent  le  développement  des  orga- 
nes, accroissent  l’énergie  des  principales  fonc- 
tions, fortifient  la  constitution  et  donnent  de 
la  vigueur  au  corps. 

DE  l’eXEUCICE  DU  CORPS. 

Les  anciens  avaient  observé  dans  leurs  jeux 
les  bons  effets  de  l’exercice.  Ils  instituèrent  la 
gymnastique  comme  un  des  fondements  prin- 
cipaux de  l’éducation  publique. 

Dirigés  avec  discernement,  et  variés  selon 
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l’dge,  le  sexe  et  la  constitution,  les  exercices 
ont  en  général  une  influence  avantageuse  sur 
le  physique  et  le  moral  des  individus;  aussi  il 
doit-on  regarder  comme  très-favorable  l’intro- 
duction de  la  gymnastique  dans  les  inslilutions 
destinées  aux  jeunes  gens  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe. 

L’exercice  physique , poussé  jusqu’à  la  lassi- 
tude extrême,  a toujours  des  effets  pernicieux  : 
il  entrave  l'accroissement,  fait  languir  le  corps 
et  ruine  les  forces. 

Les  mouvements  les  plus  favorables  sont 
ceux  dans  lesquels  il  y a un  plus  grand  nom- 
bre de  parties  en  action.  Ainsi*  les  mouve- 
ments généraux  sont  plus  avantageux  que  les 
partiels,  les  mouvements  spontanés  que  les 
mixtes,  et  ceux-ci  sont  préférables  aux  mou- 
vements imprimés. 

Du  repos  partiel.  — Le  repos  est  partiel  ou  i 
général.  Dans  le  premier  cas,  il  y a des  parties' 
qui  sont  inactives  pendant  que  d'autres  s’exer- 
cent ; c'est  ce  qui  s’observe  dans  les  différents' 
modes  de  station  et  dans  le  travail  étant  assis. 
Dans  le  deuxième  cas , tous  les  muscles  volon- 
taires sont  dans  le  silence  ; c’est  ce  qui  a lieu 
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lorsque  le  corps  est  couché  et  que  l'on  se  dis- 
pose au  sommeil. 

11  est  une  autre  espèce  de  repos  que  l’on  peut 
appeler  délassement.  Il  consiste  à varier  les  oc- 
cupations ou  la  direction  des  mouvements  : 
c’est  ainsi  que  l’on  se  délasse  des  travaux  de 
l’étude  en  leur  faisant  succéder  l’exercice  cor- 
porel ; que  l’on  diminue  la  lassitude  d’une 
partie,  en  changeant  d’une  manière  quelcon- 
que le  sens  de  son  action,  etc. 


QUATRIÈME  PARTIE. 


PHYSIOLOGIE  DE  L’AME, 

ET  DES  MALADIES  QUI  L’ATTAQUENT, 
du  plaisir  et  de  la  douleur. 

Les  sensations,  les  affections  de  l’âme  et  les 
fonctions  intellectuelles,  ont  des  relations  di-  I 
rectes  avec  le  moral,  qu’elles  concourent  à per- 
fectionner, et  avec  le  physique,  qu’elles  ten- 
dent à conserver. 

Le  plaisir  qui  accompagne  les  sensations 
répand  ses  influences  expansives  dans  toute 
l’organisation  : il  attache  à la  vie.  La  douleur 
concentre  le  principe  sensitif  à l’intérieur,  en- 
raie , pour  ainsi  dire,  le  jeu  des  organes,  et  re- 
lâche les  liens  qui  attachent  à l’existence.  Il  est  : i 
donc  naturel  de  rechercher  les  sensations-' 
agréables,  et  de  fuir  celles  qui  sont  pénibles  ; 1 
ou  douloureuses. 

Des  affections  de  l’âme.  — Les  affections  de 
l’âme  sont  actives  ou  passives,  selon  l’espèce  j 
de  sentiment  moral  auquel  elles  donnent  nais- 


sance. 


245 


Les  affections  actives  sc  remarquent  dans 
la  bienveillance,  la  pitié,  l’amitié  et  l’amour, 
qui  nous  attachent  à nos  semblables,  et  dans 
la  colère,  la  haine  et  la  jalousie,  qui  nous  en 
éloignent. 

Les  affections  passives  sont  agréables  dans 
l'espérance , la  satisfaction  morale , et  péni- 
bles dans  la  crainte,  le  dégoût,  le  décourage- 
ment. 

Les  fonctions  intellectuelles  ou  les  travaux 
de  l’esprit  ne  sont  point  étrangers  aux  influen- 
ces du  plaisir  et  de  la  douleur.  Ainsi,  la  satis- 
faction qui  suit  les  opérations  fructueuses  de 
la  pensée  délasse  l’esprit  ; le  dégoût  qui  sc 
mêle  à des  efforts  stériles  le  fatigue  et  le  dé- 
courage. 

L’exercice  prolongé  de  la  mémoire,  du  juge- 
ment et  de  la  réflexion  est  toujours  fatiguant; 
tandis  que  celui  de  l’imagination  ou  du  génie 
excite  le  cerveau,  et  sympathiquement  tout 
l’organisme. 

Les  sensations  répétées,  les  passions  tristes 
et  les  études  sérieuses,  épuisent  la  sensibilité 
et  affaiblissent  les  organes.  De  là , la  nécessité 
de  les  interrompre,  de  les  varier,  et  de  leur 
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faire  succéder  l'exercice  physique,  qui  rappelle 
à l’extérieur  les  forces  de  la  vie , concentrées 
sur  les  sens  et  sur  le  cerveau.  On  voit  donc  que 
le  repos  ou  le  délassement  n’est  pas  moins  né- 
cessaire à l’esprit  qu’il  l’est  au  corps. 

DES  PASSIONS  CONSIDÉRÉES  COMME  MALADIES 
DE  L’AME. 

Les  hommes,  comme  les  fruits,  fermentent 
el  se  gâtent  par  l’entassement,  par  le  séjourdes 
grandes  villes;  d’ailleurs,  il  y a plus  de  pro- 
fessions à la  ville  qui  développent  les  mauvai- 
ses passions,  que  d’honnêtes  et  sages  habi- 
tudes. Les  maçons  et  les  imprimeurs  ont 
l’esprit  séditieux  ; les  cordonniers  sont  enclins 
à la  luxure,  ainsi  que  les  limonadiers,  les  coif- 
feurs el  les  garçons  de  restaurant;  les  chau- 
dronniers sont  enclins  à l’avarice,  les  artistes 
à la  jalousie.  Tous  les  emplois  lucratifs,  tou- 
tes les  dignités,  donnent  de  l’orgueil,  mais 
particulièrement  la  science  : Scientia,  infiat , 
dit  saint  Paul.  La  douleur  et  le  plaisir  viennent 
de  la  sensibilité,  qu’on  émousse  singulière- 
ment par  une  vie  sobre,  régulière  et  laborieuse. 
Comment  parler  des  passions,  lorsqu’on  a la 
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foi  et  quelque  expérience  du  monde , sans  em- 
prunter la  nomenclature  de  la  religion,  dépei- 
gnant les  sept  péchés  capitaux,  qu’on  peut  à 
juste  litre  appeler  les  maladies  de  l’àme. 

*- 

DE  L’ORGUEIL. 

Principale  maladie  de  l'homme  : premier  pê- 
ché capital,  ou  plutôt  des  capitales,  selon 
l’expression  d'un  écrivain  très-judicieux. 

Il  est  incontestable  que  l’amour  trop  déve- 
loppé du  mot  Itumniu,  qui  fait  qu’on  rapporte 
tout  à soi  et  qu’on  s’estime  plus  que  les  au- 
tres, peut  occasionner  de  graves  dérangements, 
non-seulement  dans  l’esprit,  mais  encore  dans 
l’organisme,  qui  lui  sert  d'enveloppe  et,  pour 
ainsi  dire,  de  demeure.  Les  agitations  déré- 
glées d'un  locataire  trop  bruyant  dégradent  à 
la  longue  la  maison  la  plus  solide  et  indispo- 
sent le  propriétaire,  qui  se  met  en  mesure  de 
s'en  délivrer.  Ainsi  Dieu,  s'il  est  permis  de 
comparer  les  grandes  choses  aux  petites,  après 
avoir  longtemps  souffert  Pâme  orgueilleuse , 
permet  qu’elle  soit  humiliée  par  l'affaiblisse- 
ment subit  d’une  santé  sur  laquelle  on  avait 
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trop  compté.  Rien  de  plus  évident  que  cette 
sentence  de  l'Esprit-Saint  : L’orgueil  est  la 
source  de  tous  les  maux  ; — ru  dix  omnium  ma- 
lorum  superbia.  Et  en  effet,  si  l’histoire  de 
la  création  et  celle  de  l’espèce  humaine,  dans 
leur  simplicité  naïve  ou  leurs  complications 
mystérieuses,  n’étaient  pas  là  pour  nous  con- 
vaincre de  celle  vérité  majeure  en  religion,  en 
morale  et  même  en  médecine,  la  propre  expé- 
rience de  chacun  suffirait.  Que  de  déboires,  de 
douleurs  d’esprit  et  corporelles  on  s’épargnerait 
en  pratiquant  l’humilité,  vertu  opposée  à l’or- 
gueil, et  en  suivant  la  voix  de  modestie  qui 
nous  a été  tracée  par  le  chef  de  notre  sublime 
religion.  Comme  mon  intention  n’est  pas  ici 
de  faire  de  la  morale  à mes  lecteurs,  mais 
seulement  de  leur  indiquer  un  expédient  que 
j’ai  quelquefois  employé  avec  succès  pour  ré- 
tablir le  calme  dans  une  ûme  désillusionnée 
dans  des  moments  d’affliction  ou  de  peine, 
après  de  présomptueuses  espérances , je  leur 
conseille  de  lire  de  temps  à autre  divers  cha- 
pitres d’un  livre  inimitable,  quoique  fruit 
de  Limitation.  Je  transcris  celui  que  j’aime 
le  plus,  pour  en  avoir  savouré  souvent  le 
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baume  délicieux,  de  compagnie  avec  une  mère 
chérie  que  j’ai  aujourd’hui  pour  protectrice 
dans  le  ciel.  Voyez  si  toute  autre  personne 
qu'une  mère  tendre,  affectueuse  et  pleine  de 
religion  pourrait  parler  ainsi  : Mon  fils, 

« Quand  je  verrais  une  armée  prêle  à fon- 
dre sur  moi , mon  cœur  ne  craindrait  pas. 
(Ps.  26,  5.) 

« Car  le  Seigneur  est  mon  aide  et  mon  ré- 
dempteur. (Ibid.,  18,  15  ) 

« Combats,  dit  le  Seigneur,  comme  un  vail- 
lant soldat;  et  si  quelquefois  tu  succombes 
par  fragilité,  retourne  dans  la  mêlée  avec  plus 
de  courage,  persuadé  que  je  te  soutiendrai 
plus  fortement  par  ma  grâce;  mais  sois  en 
garde  surtout  contre  la  vaine  complaisance  et 
l’orgueil. 

« C’est  par  là  que  plusieurs  s’égarent,  et  tom- 
bent quelquefois  dans  un  aveuglement  presque 
incurable. 

« Que  la  ruine  des  superbes  qui  présument 
follement  d’eux-mèmes  te  préserve,  et  t’af- 
fermisse toujours  dans  l’humilité. 

« Jésus-Christ  dit  à son  disciple  véritable  : 
Mon  fils,  il  est  plus  profitable  pour  toi,  et 
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plus  sùr  de  cacher  la  grâce  de  la  dévotion, 
de  ne  t’en  point  élever,  d’en  parler  peu , de  ne 
pas  l’en  prévaloir,  de  te  mépriser  toi-même,  et 
de  craindre  comme  si  elle  avait  été  donnée  à 
un  indigne. 

« Il  ne  faut  pas  trop  fortement  s’attacher  à 
cette  affection,  qui  bientôt  peut  se  changer  en 
une  affection  contraire. 

« Pense,  dans  le  temps  de  la  grâce,  combien 
tu  es  pauvre  et  misérable  sans  elle. 

« Le  progrès  de  la  vie  spirituelle  ne  consiste 
pas  seulement  à avoir  la  grâce  de  la  consola- 
tion , mais  à supporter  sa  perte  dans  la  pa- 
tience, dans  l’humilité,  dans  l’abnégation  de 
soi-même  : de  sorte  qu’alors  on  ne  languisse,  et 
qu’on  n’abandonne  pas  les  pratiques  pieuses. 
Fais  toujours  volontiers  ce  qui  est  en  loi,  le 
mieux  que  tu  pourras  et  que  tu  comprendras, 
et  quelle  que  soit  l’aridité  et  l'angoisse  de  ton 
esprit,  ne  te  néglige  pas  entièrement  toi- 
même. 

« 11  en  est  beaucoup  qui,  lorsque  les  choses 
ne  vont  pas  à leur  gré,  deviennent  aussitôt  im- 
pal ients  ou  lâches. 

« Les  voies  de  l'Iiomme  ne  sont  pas  toujours 
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eu  son  pouvoir.  (Jér . , 10,  23.)  C’est  à Dieu  de 
consoler,  et  de  donner  quand  il  veut,  autant 
qu’il  veut,  et  à qui  il  veut,  comme  il  lui  plaît, 
et  non  davantage. 

« Quelques  imprudents  se  sont  perdus.  Ils 
ont  voulu  faire  plus  qu’ils  ne  pouvaient,  ne  me- 
surant point  leur  faiblesse,  mais  suivant  plutôt 
l’impétuosité  de  leur  cœur  que  la  lumière  de 
la  raison. 

« Et  parce  qu’ils  ont  présumé  plus  que  Dieu 
ne  voulait,  ils  ont  perdu  aussitôt  la  grâce. 

« Ils  sont  devenus  pauvres  et  sont  restés  mi- 
sérables, eux  qui  faisaient  leur  séjour  dans  le 
ciel,  afin  qu’humiliés  et  appauvris , ils  appris- 
sent à ne  pas  vouloir  voler  d’eux-mémes,  mais 
à s’abriter  sous  mes  ailes. 

« Ceux  qui  sont  encore  nouveaux  et  inexpéri- 
mentés dans  la  voie,  s’ils  ne  se  conduisent  par 
le  conseil  des  sages , peuvent  facilement  se 
tromper  et  se  perdre. 

« Que  s’ils  veulent  suivre  leur  sentiment  plu- 
tôt que  de  croire  à ceux  qui  ont  de  l’expé- 
rience, leur  lin  sera  périlleuse,  à moins  qu’ils 
ne  renoncent  à leur  propre  sens. 

« Rarement  ceux  qui  sont  sages  à leurs  jeux 
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se  laissent  humblement  conduire  parlesautres. 

« Il  vaut  mieux  savoir  peu,  avec  humilité  et 
une  faible  intelligence,  que  de  posséder  tous 
les  trésors  de  la  science,  avec  une  vaine  estime 
de  soi-même. 

« Il  vaut  mieux  pour  loi  avoir  peu  que  beau- 
coup, dont  tu  pourrais  t’enorgueillir. 

« Il  n’agit  pas  avec  assez  de  prudence,  celui 
qui  se  livre  entièrement  à la  joie,  oubliant 
sa  pauvreté  ancienne,  et  cette  crainte  pure  de 
Dieu,  qui  fait  appréhender  de  perdre  la  grâce 
reçue. 

« Il  ne  sent  pas  avec  assez  de  force,  celui  qui, 
au  temps  de  l’adversité  et  de  l'affliction , se 
laisse  trop  abattre,  et  n’a  pas  en  moi  toute  la 
confiance  qu’il  doit  avoir. 

«Celui  qui,  durant  la  paix,  aura  montré 
trop  d’assurance,  souvent,  au  temps  de  la 
guerre,  se  trouvera  timide  et  lâche. 

« Si  tu  savais  toujours  rester  humble  et  petit 
à tes  yeux,  régler  les  mouvements  de  ton  es- 
prit, et  les  tenir  dans  de  justes  bornes,  tu  ne 
tomberais  pas  si  souvent  dans  le  péril  et  dans 
l’offense. 

« Il  est  bon,  lorsque  ton  esprit  sera  enflammé 
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d’ardeur,  de  pensera  ce  que  tu  feras  après  que 
la  lumière  se  sera  éloignée  ; et  quand  cela  arri- 
vera, songe  qu’elle  peut  revenir,  et  que  ce 
n’est  que  pour  un  temps  que  je  te  l’ai  retirée, 
pour  ta  sûreté  et  pour  ma  gloire. 

« Cette  épreuve  t’est  plus  utile  que  si  tout 
arrivait  selon  tes  désirs. 

« Car  le  mérite  ne  consiste  pas  à avoir  plu- 
sieurs visions  ou  consolations,  à être  intelli- 
gent dans  l’Ecriture,  ou  à être  placé  dans  un 
haut  rang;  mais  à être  affermi  dans  la  vraie 
humilité,  à être  rempli  de  l’amour  de  Dieu,  à 
chercher  en  tout  purement  sa  gloire,  à ne  se 
compter  pour  rien  soi-même,  et  à se  mépriser 
sincèrement;  à aimer  mieux  être  dans  l’humi- 
liation, et  méprisé  des  autres,  qu’en  être  honoré. 

«Jésus-Christ.  Mon  fils,  moi , le  Seigneur , 
je  fortifie  au  jour  de  V affliction.  (NathMl,  7.) 
Viens  à moi,  lorsque  tu  seras  dans  la  peine. 

« Ce  qui  arrête  surtout  les  consolations  du 
Ciel , c’est  que  tu  as  recours  trop  tard  à la 
prière. 

« Car,  avant  que  tu  me  pries  ardemment , tu 
cherches  beaucoup  de  consolations  et  de  sou- 
lagement dans  les  choses  extérieures. 


« Et  il  arrive  que  tout  cela  te  sert  peu.  Alors 
tu  reconnais  que  c'est  moi  qui  délivre  ceux 
qui  mettent  en  moi  leur  espérance  (Ps  , 16,  7), 
et  que,  hors  de  moi,  il  n’y  a ni  secours  suffi-  | 
sant,  ni  conseil  salutaire,  ni  remède  durable. 

« Mais  maintenant  que  tu  as  recouvré  tes  I 
sens  après  la  tempête,  respire  à la  lumière  de 
mes  miséricordes. 

« Car  je  suis  près  de  toi,  dit  le  Seigneur,  afin  jl 
de  rétablir  toutes  choses,  non-seulement  en  | 
entier,  mais  avec  abondance. 

« Y a-t-il  rien  qui  me  soit  difficile  (Jér.,  32, 
27)?  ou  serai-je  semblable  à ceux  qui  sent  et  ne 
font  pas? 

« Où  est  ta  foi?  Bemeure  ferme  et  persévère. 

« Sois  patient  et  courageux  : la  consolation 
viendra  en  son  temps. 

« Attends-moi,  attends-moi  : je  viendrai  et 
je  te  guérirai.  (Matt.,  8,  7.) 

«Ce  qui  te  tourmente  n’est  qu’une  tenta- 
tion; une  vaine  terreur  t’épouvante. 

« Que  l’importe  le  soin  d’un  avenir  qui  peut 
être  ou  ne  pas  être,  sinon  à te  donner  tristesse 
sur  tristesse  ? A chaque  jour  suffit  sa  peine. 
{Ibid  , 6,  34.) 
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« C’est  une  chose  vaine  et  inutile  de  t'affliger 
ou  de  te  réjouir  de  ce  qui  n’arrivera  peut-être 
jamais. 

« Mais  il  est  de  l’infirmité  humaine  d’être  sé- 
duit par  ces  imaginations,  et  c’est  la  marque 
d’un  esprit  faible,  d’être  attiré  si  aisément  par 
les  suggestions  de  l’ennemi. 

« Car  le  démon  se  met  peu  en  peine  si  c’est 
par  le  faux  ou  par  le  vrai  qu’il  se  joue  de  toi  et 
te  trompe;  si  c’est  par  l’amour  des  choses  pré- 
sentes, ou  par  la  crainte  des  choses  futures, 
qu’il  te  fait  tomber. 

« Que  ton  cœur  ne  se  trouble  point  et  ne 
craigne  point.  Crois  en  moi , et  confie-toi  en 
ma  miséricorde.  (Joann.,  14, 1,  27.) 

« Souvent  je  suis  plus  prés  de  toi,  lorsque  tu 
penses  être  plus  loin  de  moi. 

« Lorsque  tu  te  crois  presque  entièrement 
abandonné,  alors  souvent  c’est  le  moment  de 
mériter  davantage. 

« Ne  crois  pas  tout  perdu,  lorsqu’il  t’arrive 
quelque  chose  de  fâcheux. 

« Tu  ne  dois  pas  juger  selon  le  sentiment 
présent,  ni  le  laisser  abattre  par  l’affliction,  de 


quelque  côté  qu’elle  vienne,  comme  si  tout 
espoir  était  perdu. 

« Ne  t’imagine  pas  être  tout  à fait  abandonné 
lorsque  je  t’afflige  pour  quelque  temps,  et  que 
je  te  refuse  la  consolation  que  tu  désires;  car 
c’est  ainsi  qu’on  va  au  royaume  des  cieux. 

« 11  le  convient  mieux  sans  doute,  et  à tous 
mes  serviteurs,  d’être  éprouvé  par  les  tra- 
verses, que  si  tout  arrivait  selon  tes  désirs. 

« Je  connais  tes  secrétes  dispositions,  et  je 
sais  qu’il  est  fort  avantageux,  pour  ton  salut, 
que  tu  sois  quelquefois  laissé  dans  la  séche- 
resse, de  peur  que  le  bon  succès  ne  t’élève,  et 
que,  te  complaisant  en  loi-même,  tu  ne  croies 
être  autre  que  tu  n’es. 

« Je  puis  ôter  ce  que  j’ai  donné,  et  le  rendre 
quand  il  me  plaît. 

« Ce  que  j’ai  donné  demeure  toujours  à moi  ; 
et  quand  je  le  relire,  je  ne  t’enlève  rien  qui 
soit  absolument  à toi,  parce  que  tout  bien  et 
tout  don  parfait  sont  à moi 

a C'est  pourquoi  si  je  permets  qu’il  t’arrive 
quelque  peine  et  quelque  contradiction,  n’en 
murmure  point,  et  que  ton  cœur  ne  succombe 
pas,  car  je  puis  te  relever  en  un  moment , et 


changer  loule  la  tristesse  en. joie.  Mais  je  suis 
juste  et  digne  d’être  béni,  lorsque  je  l’éprouve 
de  la  sorte. 

« Si  tu  juges  des  choses  sainement  et  selon 
la  vérité,  tu  ne  dois  point  t’attrister  et  t’abattre 
si  fort  dans  les  adversités  : tu  dois  plutôt  t’en 
réjouir,  m’en  rendre  des  actions  de  grâces,  et 
regarder  même  comme  un  sujet  unique  de  joie, 
que  je  t’afflige  sans  t'épargner.  (Job.,  6, 10.) 

« J'ai  dit  à mes  disciples  : Je  vous  aime 
comme  mon  Père  m'a  aime.  (Joann.,  15,  9.) 
Aussi  les  ai-je  envoyés  dans  le  monde,  non 
pour  jouir  des  plaisirs  qui  passent,  mais  pour 
soutenir  de  grands  combats;  non  pour  être 
élevés  aux  honneurs,  mais  pour  souffrir  des 
mépris;  non  pour  vivre  dans  l’oisiveté  et  dans 
le  repos,  mais  pour  travailler,  et  faire  de 
grands  fruits  par  leur  patience.  (Lue.,  8,  15; 
Joann.,  15, 16.)» 

Ne  perds  pas,  mon  (ils,  le  souvenir  de  ces 
paroles. 


de  i.’avahick. 


Deuxième  malad  e de  l'âme. 

L’habitant  des  villes  est  moins  avare,  moins 
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parcimonieux  que  le  paysan  : le  peuple  est 
prodigue  sans  souci  du  lendemain,  et  le  riche 
dépense  honorablement.  — Est-il  malade  , des 
visites,  de  nombreuses  visites,  des  loochs,  des 
sirops...  La  misère  du  paysan  excuse  jusqu’à 
un  certain  point  son  avarice,  tant  qu’elle  ne 
compromet  pas-  sa  santé  et  celle  des  siens.  A 
cet  égard,  il  s’intéresse  plus  à sa  vache  qu’à 
sa  femme,  parce  que,  d'après  sa  positive  lo- 
gique, sa  vache  lui  fournit  du  lait,  du  beurre 
et.  du  fromage,  et  qu’au  besoin  il  peut  l’échan- 
ger contre  de  beaux  louis  d'or , tandis  que  sai 
femme  ne  lui  rapporte  que  des  enfants  qu’il  I 
faut  nourrir  et  vêtir.  Ainsi,  pour  l’animal  in- 
disposé, il  court  au  vétérinaire  et  il  l’occupe 
jusqu’à  concurrence  de  la  valeur  de  sa  peau; 
tandis  que  pour  sa  compagne,  pour  celle  qui 
partage  ses  soucis  et  ses  travaux,  il  temporise, 
il  calcule,  il  ernim  la  dépende.  Quand  elle  est 
grax ornent  malade,  quelques  consultations , 
une  liole  et  deux  ou  trois  visites  du  médecin, 
c’est  tout  ce  qu’il  fait,  pour  elle...  Il  est  donc 
vrai  de  dire  que,  dans  les  campagnes, 'trop  sou- 
vent les  animaux  sont  mieux  soignés  que  les ■! 
personnes.  Ncs  respectables  confrères  les  curé; 
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ne  sauraient  trop  crier  contre  cet  abus  indigne 
des  chrétiens. 

Ordinairement  les  paysans  regrettent  dans 
leurs  enfants  morts  la  perte  d’une  chose  utile 
et  qui  faisait  partie  de  leur  fortune  : les  regrets 
sont  en  raison  de  l’âge,  et,  une  fuis  adulte,  un 
enfant  devient  un  capital  pour  son  père.  — Il 
suffit  d’avoir  entendu  l’expression  de  sa  dou- 
leur pour  s’en  convaincre.  «Je  me  ferais  bien 
une  raison  , m’ont  répondu  des  pères  que  je 
voulais  consoler  de  la  mort  de  leur  fils,  si  mon 
garçon  ne  m’avait  coûté  que  des  frais;  mais, 
monsieur,  l’an  passé  j'ai  compté  mille  francs 
pour  lui  acheter  un  homme  (un  remplaçant), 
et  voilà  ce  qui  minera  ma  santé  !...  » 

Autrefois  le  paysan  était  seul  renommé  pour 
liarder;  aujourd’hui  on  appelle  économie  ou 
bon  ordre  chez  les  grands  personnages  une 
avarice  sordide. 

DE  LA  MJXÜBE. 

Troisième  maladie  de  l’âme  et  source  de  tant 
de  honteuses  maladies  du  corps. 

I.a  débauche,  dans  nos  grandes  villes,  est 


une  lèpre  contagieuse  qui  ruine,  démoralise  ei 
abâtardit  la  population.  Le  concubinage  y 
marche  la  tête  haute  et  parée.  — La  Vénus 
vult/icat/a  tend  sa  toile,  comme  une  sale  et 
venimeuse  araignée.  Toutes  les  turpitudes  ra- 
contées par  Suétone  se  répètent  de  nos  jours 
par  une  vaste  démoralisation  de  chaque  classe 
sociale,  et  il  faudrait  un  Brantôme  pour  conter 
les  intrigues  d'un  trop  grand  nombre  d 'lion- 
nes! es  dames  de  notre  époque.  — Hélas!  parmi 
le  peuple,  la  prostitution  clandestine  est  un 
supplément  de  salaire-  pour  la  plupart  des  ou- 
vrières, des  femmes  de  chambre  et  des  domes- 
tiques; et  au  sujet  de  ceux-ci,  qui  ne  sait! 
combien  les  bonnes  d'enfants,  et  jusqu’aux 
nourrices,  suscitent  chez  les  jeunes  garçons  les 
premières  étincelles  d'une  flamme  qui  ne  doit 
que  trop  tôt  les  consumer? 

« Il  reste  encore,  au  sein  de  nos  campagnes, 
dit  le  docteur  Munarct  de  Lyon,  quelques 
vestiges  de  celte  bonne  innocence , qu'on 
nomma  l’âge  d’or.  — La  foi  conjugale  y est  gé- 
néralement respectée.  — Lorsque  l'amour 
joue  un  méchant  tour  à la  trop  simple  villa- 
geoise, si  le  sacrement  ne  vient  pas  excuser 


sa  précoce  maternité,  la  perte  de  l'estime  pu- 
blique lui  l'ait  regretter  toute  sa  vie  celle  de 
son  innocence.  Son  malheur  est  un  crime,  une 
tache  sur  elle  et  les  siens,  que  les  larmes  du 
plus  vrai  repentir  ne  pourront  pas  laver  aux 
yeux  du  monde. 

« Certes,  je  ne  canonise  pas  le  paysan;  un 
régime  simple  et  rafraîchissant,  une  vie  dure 
et  laborieuse,  l’absence  des  romans,  des  spec- 
tacles, l'influence  du  clergé,  celle  de  la  re- 
ligion dans  certains  cantons,  protègent  sa 
moralité.  — Mais  quelle  qu'elle  soit,  sa  con- 
tinence ne  contribue  pas  moins  hygiénique- 
ment à l’entretien  de  sa  santé,  « et  une  preuve, 
dit  à ce  sujet  l’auteur  du  Parnographe,  que 
c’est  la  débauche  qui  contribue  au  dépérisse- 
ment de  la  population,  c’est  que  les  hommes 
du  dernier  commun,  ceux  qui  n'entrent  point 
dans  la  scène  de  la  corruption  générale,  sont 
entièrement  robustes  et  jouissent  d’un  bon 
tempérament.  » 

Yirey  signale  plus  spécialement  les  avan- 
tages que  les  campagnes  puisent  à une  source 
aussi  pure. 

« l.cs  campagnards  se  pressent  moins  en 
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toute  chose;  ils  se  marient  plus  tard,  parce 
qu'ils  sont  plus  tardivement  nubiles,  leurs  en- 
fants parcourent  les  lentes  périodes  de  leur 
croissance  sans  excitation  anticipée  qui  solli- 
cite la  puberté  parle  'libertinage;  les  membres 
ont  tout  le  temps  de  se  déployer  largement, 
de  se  fortifier  dans  leurs  dimensions  natu- 
relles; le  mouvement  vital,  régulier  et  tem- 
péré, imprime  aux  fonctions  matérielles  une 
lourdeur  atonique,  etc.  » 

L’accroissement  de  la  population  est  encore 
une  prérogative  de  la  moralité  des  campagnes, 
soit  par  l’elfet  d’une  mortalité  moins  grande, 
soit  par  celui  de  la  fécondité  plus  grande.  La 
plupart  des  femmes,  en  effet,  font  cadeau  à 
leur  mari  d’une  douzaine  environ  de  frais 
marmots,  dont  la  Providence  se  charge,  ainsi 
que  des  oiseaux  du  ciel.  C’est  de  là  que  vien- 
nent les  soldats  de  notre  armée  et  les  prêtres 
de  l’Eglise  catholique. 

Au  reste,  l’immoralité,  plus  grande  à la  ville 
qu’à  la  campagne , tient  évidemment  à des 
raisons  de  localité  plutôt  que  de  personnes  ; im- 
moralité endémique,  et  au  milieu  de  laquelle 
un  médecin  est  obligé  de  respirer  comme  au 
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milieu  des  miasmes  d'un  vaste  hôpital.  — Ces 
raisons  de  localité  sont  nombreuses,  cilons-en 
quelques-unes. 

Aux  grandes  villes,  il  faut  des  spectacles; 
tout  ce  qui  gâte  le  goût  corrompt  le  cœur,  et 
la  bêtise  applaudie  est  de  l’immoralité. 

Aux  grandes  villes,  il  faut,  dit-on,  des  cloa- 
ques comme  qui  dirait  des  égouts;  ce  besoin 
compris  par  tous  les  économistes,  le  gouver- 
nement est  forcé  de  tolérer  ce  que  la  pudeur 
publique  réprouve. 

Aux  grandes  villes,  il  faut  des  garnisons 
avec  tous  les  inconvénients  d’un  surcroît  de 
population  oisive  et  déjà  gâtée. 

Aux  grandes  villes,  il  faut  un  luxe  de  plus 
en  plus  ruineux  pour  les  maris  et  d’autant 
plus  corrupteur  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
filles;  et  de  plus  les  tripots,  les  gargottes,  les 
cafés,  les  estaminets  qui  y fourmillent,  et  les 
vagabonds,  les  repris  de  justice,  tout  ce  qu’on 
désigne  enfin  sous  le  nom  de- g Hier  de  police , 
qui  s’y  cachent,  et  cette  nuée  de  sauterelles, 
journaux  démagogues,  brochures  ordurières, 
qui  s’ébattent  sur  les  grandes  villes,  piquent 
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le  cœur  d’une  génération  toute  jeune  et  la  font 
pourrir  avant  sa  maturité... 

_En  faut— il  davantage,  mon  Dieu,  pour  com- 
prendre que  l’haleine  de  l'homme  tue  l’homme, 
au  physique  comme  au  moral,  et  que  si  le  sé-  ■ 
jour  des  campagnes  nuit  au  culte  des  idées, 
il  doit  favoriser  les  bonnes  mœurs  et  aussi  les 
croyances  religieuses  qui  en  sont,  les  compagnes  ! 
inséparables? — Le  catholicisme  aussi,  a-t-il  | 
conservé  toute  sa  puissance  dans  nos  campa- 
gnes, dans  nos  montagnes  surtout,  où  il  n’est  i 
point  d’actions  importantes  sans  qu’il  inter-  I 
vienne?  — Bénédiction  d’une  maison  neuve,  1 
d’une  aire  nouvelle,  des  champs  auxquels  le 
paysan  demande  sa  moisson.  — Là  le  couteau  i 
ne  se  porte  pas  sur  le  pain  de  chaque  jour  sans  i 
y avoir  tracé  le  signe  de  la  rédemption.  — A j 
l’approche  de  la  maladie,  assistance  du  prêtre, 
cierges  bénits  au-devant  de  l’autel  de  la  Vierge,  ! 
messes  dites  pour  le.  repos  de  l’àme  de  celui 
qu’il  pleure;  et  chaque  dimanche  il  viendra 
prier  sur  sa  tombe  et  marquer  de  ses  deux  ge- 
noux  une  place  qu’il  a été  trop  pauvre  pour 
marquer  autrement.  Le  médecin  peut  retirer 
de  nombreux  avantages  de  la  piété  rie  son  client 


qui  ne  se  plaindra  que  d'une  chose  , r’esl 
qu'aux  grandes  fêtes,  ni  un  éloignement  de 
plusieurs  lieues,  ni  la  riguenr  des  saisons,  ni 
le  mauvais  état  des  chemins,  ni  même  les  in- 
lirmilés  ne  le  dispensent  d’assister  aux  offices 
divins,  en  gagnant  quelquefois  une  fluxion  de 
poitrine.  — J’ai  entendu  des  médecins  pren- 
dre pour  texte  de  leurs  déclamations  à la  Vol- 
iic y une  maladie  aussi  imprudemment  gagnée; 
mais  d’ici  à ce  que  les  philosophes  et  les  poli- 
tiques aient  préparé  au  prolétaire  un  lit  plus 
doux  dans  la  vie  actuelle,  il  est  bon  que  le 
pauvre,  et  le  riche  aussi,  conserve  prés  de  son 
grabat  le  prêtre  qui  l’encourage,  l’adoucit  et  le 
console,  en  lui  parlant  d’un  monde  meilleur. 

DF,  l’envie. 

Quatrième  maladie  de  l'âme. 

L’aigre  levain  de  l’envie  fermente  plus  que 
jamais  dans  tous  les  rangs  de  notre  société,  et 
la  civilisation  le  qualifie,  avec  toute  la  politesse 
qui  la  distingue,  de  concurrence  ou  d'émula- 
tion, suivant  les  cas.  Les  rois  se  détrônent,  les 
ministres  se  supplantent,  le  sanctuaire  même 
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n’cst  pas  exempt  de  cette  maladie.  Un  indus- 
triel paraît  réussir  dans  une  entreprise  nouvelle, 
dix  autres  s’établissent  dans  le  même  quartier, 
dans  la  même  rue,  et  n’hésitent  pas  à risquer 
une  faillite  pour  le  plaisir  de  provoquer  la 
sienne...  voilà  la  concurrence.  — Les  grands 
artistes  dédaignent  ceux  qui  viennent  après  eux 
pour  les  décourager,  et  les  petits  artistes,  ceux 
qui  ont  plus  de  barbe  que  de  génie,  ridiculisent 
ceux  qu’ils  ne  peuvent  égaler...  voilà  l’émula- 
tion. — L’ouvrier  des  villes  supporte  avec  une 
impatience  qu’il  ne  prend  plus  la  peine  de 
dissimuler  celui  qui  fut  ouvrier  comme  lui  et 
qui  est  devenu  son  maître,  par  plus  de  tra- 
vail et  de  conduite.  — Le  peuple  des  rues 
s’arrête  et  jette  de  grossières  invectives  à 
l'homme  qui  a le  grand  tort  de  pouvoir  rouler 
en  cabriolet.  — Toutes  les  hiérarchies  bureau- 
cratiques se  jalousent  et  chuchotent,  — tous 
les  élus  du  pouvoir  tâchent  de  s’élever  plus 
haut,  en  montant  sur  les  épaules  de  leurs 
voisins , 

Et  montés  sur  le  faite,  aspirent  à descendre. 

Ce  fut  un  mauvais  plaisant  qui  mit  en  cir- 
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culation  cet apophthegme  : invidia  medicorum 
pessima;  la  jalousie  du  paysan  ne  cède  rien  à 
la  nôtre,  pas  même  son  droit  d’aînesse  : Caïn 
n’était-il  pas  laboureur?  I.’adjoint  donc  porte 
envie  au  maire,  le  conseiller  à l’adjoint,  le 
simple  administré  à ce  conseiller  lui-même. 
Que  de  dénonciations  à la  sous-préfecture,  que 
de  procès-verbaux  à l’administration  des  eaux 
et  forêts,  que  de  citations  à la  justice  de  paix, 
rédigées  en  mauvaise  orthographe,  mais  écrites 
avec  une  plume  trempée  dans  le  fiel  par  cette 
basse  et  turbulente  passion  ! Sans  compter  les 
disputes  de  porte  à porte,  de  champ  à champ, 
les  batailles  de  cabaret,  jalousie  symptomati- 
que d’un  village  avec  un  autre,  les  dégâts  noc- 
turnes, les  poules  et  les  chiens  empoisonnés, 
les  sorts  jetés  par  secret,  les  procès  qui  renais- 
sent de  leurs  cendres,  et  les  maladies  couvées 
par  Vatrabilis.  C’est  à la  perspicacité  du  mé- 
decin d’interroger  toutes  ces  circonstances  com- 
mémoratives, pour  apprendre  souvent  de  l’une 
d’elles  le  spécifique  d’un  mal  qu’il  ne  pourrait 
pas  guérir  avec  des  purgatifs  ou  des  fon- 
dants. 
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DE  LA  GOUUMANUISE. 

Cinquième  maladie  de  l'âme  et  source  de  plu- 
sieurs autres  maladies  parmi  les  hommes. 

Les  deux  bouts  de  la  population  des  grandes 
villes  méritent  un  reproche  bien  dégradant: 
Manger  sans  faim  et  boire  sans  soif.  Le  riche 
s’indigère  quand  il  veut,  et  l’ouvrier  quand  il 
peut;  tous  deux  s'enivrent,  s’abrutissent,  et 
vont  parfois  rouler  sous  la  table,  avec  les  chiens 
et  les  chats  de  la  maison.  Que  penseraient  de 
nous  ces  animaux,  s’ils  avaient  une  âme?...  La 
classe  moyenne  se  montre  la  plus  sobre,  comme 
elle  est  déjà  la  plus  sage  et  la  plus  saine  : elle  a 
conservé  les  traditions  du  pot-au-feu,  les  réu- 
nions de  famille,  l’habitude  du  carême  et  des 
jours  maigres. 

Il  y a pour  le  paysan  des  jours  consacrés  au 
culte  bachique  , telles  sont  les  réjouissances  à 
l’occasion  d’un  mariage,  la  célébration  du  di- 
manche et  des  fêtes  chômées.  C’est  alors  qu’il 
se  dédommage  largement  des  privations  pytha- 
goriciennes de  son  intérieur!  Que  de  nauséa- 
bondes orgies  qui  se  prolongent  plusieurs  jours 
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nu  nom  d'Hyménée,  et  qui  sont  heureusement 
rares  pour  la  bourse  des  uns  et  l’estomac  des 
autres.  Si,  à l’issue  de  la  messe  paroissiale, 
vous  vouliez  suivre  quelques  paysans  jusqu’au 
cabaret,  et  si  on  avait  assez  de  patience  poul- 
ies observer  durant  une  séance  qui  se  prolonge 
souvent  jusqu’à  l’autre  matin  du  lundi,  on  se- 
rait épouvanté  de  la  gloutonnerie  de  ces  nou- 
veaux Pautagruels. 

«L’intempérance,  dit  Fréguier,  est  un  vice 
qui  est  commun  à tous  les  ouvriers  vicieux  des 
villes,  et  il  en  est  près  de  la  moitié  chez  qui 
elle  est  portée  jusqu’à  l’abrutissement.  » 

Les  gens  de  la  campagne  aiment  passionné- 
ment la  vjande,  soit  par  un  goût  instinctif, 
soit  par  le  stimulus  de  la  rareté,  car  quelques- 
uns  seulement  peuvent  en  acheter  pour  le  repas 
du  dimanche.  Mais  il  y en  a , parmi  eux , aux- 
quels il  faut  au  moins  six  jours  d’exercice  et  de 
dicte  végétale  pour  digérer  ce  qu'ils  en  pren- 
nent ce  jour-là.  Tel  un  serpent  boa,  copieuse- 
ment repu , reste  au  soleil  pendant  plusieurs 
mois...  pour  digérer  aussi.  Or,  de  ce  salmigon- 
dis de  viandes  mal  apprêtées,  d'aigre  piquette, 
de  bière,  d'anisetie  et  de  chicorée-moka,  dont 


270 


ils  farcissent  leurs  estomacs,  il  résulte  des  ma- 
ladies, l’ivrognerie  et  la  ruine  des  familles. 

I)E  LA  COLÈRE. 

Sixième  maladie  de  Vàme  et  germe  de  plu- 
sieurs maladies  sociales. 

Le  paysan,  moins  susceptible  et  moins  am- 
bitieux que  le  citadin  , n'est  pas  autant  enclin 
à la  colère,  parce  que  cette  passion , la  plus 
funeste  qui  puisse  dominer  l’homme  , sous  le 
rapport  de  la  morale  publique,  est  presque  tou- 
jours, dit  M.Rostan,  le  résultat  d’une  blessure 
de  l’amour-propre,  d’un  obstacle  opposé  à nos 
désirs. 

La  colère  du  peuple  prélude  brusquement 
par  des  reproches,  des  injures,  des  cris  et  des 
jurements,  et  elle  s’apaise  par  une  volée  réci- 
proque de  coups  de  poings,  ce  qui  vaut  mieux 
qu’une  querelle  de  bon  Ion , que  suscite  un 
sourire  équivoque  et  qui  Unit  par  un  coup  d’é- 
pée. 

Avec  un  bourgeois,  la  manifestation  de  son 
ire  est  plus  circonspecte.  Dès  qu’un  paysan  dé- 
rogera à l’habitude  de  vous  saluer,  tenez  pour 


•271 


certain  qu’il  fomente  en  son  cœur  quelque 
doute  défavorable,  qu’il  est  mécontent  de  vous, 
et  que  cet  avertissement  vous  soit  profitable. 
Porté  trop  loin,  son  emportement  ne  distingue- 
rait plus  l'homme  par  l’habit,  et  son  bras  vi- 
goureux nivellerait  toutes  les  conditions.  Chez 
le  citadin,  la  vengeance,  fille  delà  colère,  lit  et 
commente  le  code  pénal  : elle  se  cache  derrière 
l’infâme  guet-apens;  elle  mime  l’indifférence 
ou  le  pardon  pour  approcher  sa  victime;  elle 
spécule  d'avance  sur  le  prix  du  sang.  Chez  le 
paysan,  c’est  un  ouragan  qui  s’annonce  à l’ho- 
rizon, et  devant  lequel  vous  pouvez  fuir.  Da  îs 
les  campagnes,  peu  de  ces  forfaitures  horrib)  es 
à entendre,  de  ces  charcuteries  humaines,  le 
ces  empoisonnements  perfides  qui  attristent 
les  colonnes  du  journalisme.  Le  paysan  frai  pc 
sans  mutiler;  il  ne  choisit  ni  l’heure  ni  l’ir  s- 
trument,  et,  son  crime  consommé,  il  s’épo  i- 
vantc  d’un  cadavre,  il  le  fuit,  il  se  repent  sur 
les  bancs  d'une  cour  d’assises,  et  il  nerougtl 
pas  d’embrasser  un  prêtre  au  pied  «le  l'écha- 
faud. 


-272 


df.  i \ r.v  aussi:. 

Septième  maladie  de  l'âme;  cause  de  l'ennui, 
de  la  misère  et  du  vol. 

Du  moment  que  le  pauvre,  livré  à de  mau- 
vaises passions,  cesse  de  travailler,  il  se  pose 
comme  enmmii  de  la  société , parce  qu'il  en 
méconnaît  la  loi  suprême,  qui  est  le  travail. 
Or,  celle  classe  oisive  et  vicieuse  foisonne  dans 
les  grandes  villes;  elle  y afflue  du  dehors,  at- 
tirée par  l’appât  d’un  gain  facile  ou  illicite; 
elle  grouille  cyniquement  dans  les. rues,  dans 
les  carrefours,  le  long  des  quais  et  sur  les  places 
publiques;  elle  étale  au  soleil  scs  crasseuses 
guenilles  et  sa  mine  patibulaire.  Celui  qui 
cesse  de  travailler  parce  qu’il  est  riche  est  plu- 
tôt l’ennemi  de  son  bien-être  que  de  l’ordre 
public.  Nonchalamment  étendu  sur  les  cous- 
sins d’un  divan,  il  bâille,  il  s’étire,  il  songe 
creux,  il  s’impatiente,  et  vous  dit  en  l’abor- 
dant : Je  m’ennuie,  donnez-moi  donc  un  re- 
mède contre  l’ennui!  Ses  locataires,  honnêtes 
boutiquiers,  ne  s’ennuient  pas,  et  peuvent  lui 
communiquer  la  recette  qu’il  nous  demande. 
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yunnl  au  paysan,  il  ne  connaît  et  ne  commet 
euèrc  que  six  péchés  capitaux  : la  paresse  ne 
peut  habiter  que  dans  l’iltne  d’un  petit  rentier 
ou  dans  le  corps  d’un  lymphatique  , et  il  n'est 
ni  l’un  ni  l’autre.  Il  faut  qu'il  laboure  pour 
semer,  qu’il  sème  pour  récolter , qu'il  récolte 
pour  se  vêtir  et  manger.  Du  reste,  le  laboureur 
travaille  d'autant  plus  que  son  terroir  est  dif- 
licile,  ingrat,  escarpé,  et  que  le  climat  est  in- 
clément,  variable,  froid. 

L’habitude  fait  que  le  travail  devient  pour 
le  paysan  un  plaisir.  Malade,  alité,  son  regret 
le  plus  tourmentant  est  de  ne  pouvoir  suivre 
ses  bœufs  qu'il  entend  mugir  au  milieu  de  ses 
champs.  Durant  l’hiver,  et  quand  les  neiges 
l’emprisonnent  dans  sa  chaumière  , il  ne  sou- 
pire qu'aptes  l’époque  des  labours  ; son  immo- 
bilité .l’inquiète  , l’attriste  , et  quelquefois 
même  le  rend  malade.  Aussi  le  sommeil  n'est 
pas  avare  de  ses  pavots  avec  l'homme  sobre  et 
laborieux  qui  se  courbe  de  bonne  heure  et  se 
lève  de  bonne  heure  aussi. 

Le  travail,  remède  efficace  contre  la  maladie 
de  l'àme  que  nous  venons  d'esquisser,  le  serait 
aussi  de  plusieurs  autres  maladies  sociales 
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bien  plus  déplorables  encore.  Convenablement 
organisé  et  distribué,  il  diminuerait  les  vols, 
la  mendicité,  et  même  les  suicides  parmi  le 
peuple,  suites  funestes  de  la  misère.  Lorsque 
des  sages  mesures  législatives  auront  fait  en 
sorte  que  chacun  puisse  manger  du  pain  en 
travaillant,  Dieu  continuant  à répandre  ses 
bénédictions  sur  notre  belle  France,  elle  pro- 
duira assez  de  bonheur  matériel  à chacun  de 
ses  enfants  pour  lui  faire  aimer  la  vie  ac- 
tuelle, au  moins  comme  une  épreuve  par  la- 
quelle il  est  indispensable  de  passer  avant 
d’arriver  au  monde  meilleur , objet  de  nos 
recherches , de  nos  vœux  et  de  nos  espé- 
rances. 
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ABRÉGÉ  DE  LA  VIE  HUMAINE 


KT 

DU  BONHEUR  DE  CE  MONDE 

selon  l’évangile. 

« Guérissez  les  infirmes,  ressuscitez  l.^ 
« morts,  purifiez  les  lépreux,  chassez  les 
« démons;  vous  avez  reçu  gratuitement , 
k donnez  gr&tuitcmen'.  » 

(Î'a'/U  Matthieu,  ch.  X,  v.  3.) 


LA  NOBLESSE  ET  LA  RELIGION. 


Toutes  les  misères  humaines  semblent  avoir 
été  prévues  et  leur  guérison  indiquée  dans 
l’Évangile.  Dés  les  premières  pages  de  ce  livie 
si  admirable,  saint  Matthieu,  voulant  relever 
l’avantage  d une  origine  distinguée,  et  comme 
pour  répondre  à la  malignité  de  ceux  qui 
cherchent  à rabaisser  cette  sorte  de  mérile,  il 
lait  la  généalogie  de  V Homme-Dieu.  Voici  ce 
qu’il  dit  à cet  égard  aux  versets  17  et  suivants 
de  son  premier  chapitre  : 

17.  Toutes  les  générations,  depuis  Abraham 
jusqu’à  David, sont  donc  quatorze  générations; 
et  depuis  David  jusqu’à  la  transmigration  de 


lîabylone,  quatorze  générations;  et  depuis  la 
transmigration  de  Babylone  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  quatorze  générations. 

18.  ür  voici  quelle  lut  la  génération  de  Jé- 
sus-Christ, lorsque  Marie,  sa  rnérc,  eut  été 
fiancée  à Joseph.  Avant  d’être  ensemble,  il  se 
trouva  qu’elle  avait  conçu  du  Saint-Esprit. 

11).  Et  parce  que  Joseph,  son  mari,  était  un 
homme  juste,  et  qu’il  ne  voulait  pas  l’exposer 
à la  honte,  il  résolut  de  la  renvoyer  en  secret. 

20.  Or,  comme  il  était  dans  celte  pensée, 
voilà  que  l'ange  du  Seigneur  lui  apparut  dans 
son  sommeil,  disant  : Joseph , fils  de  David , 
ne  crains  pas  de  prendre  Marie  (tour  ton 
épouse;  car  ce  qui  est  né  en  elle  est  du  .Saint- 
Esprit. 

21.  Elle  enfantera  un  fils,  et  lu  lui  donne- 
ras le  nom  de. lésus,  parce  que  lui-même  déli- 
vrera son  peuple  de  ses  péchés. 

22.  Et.  tout  cela  fut  fait  pour  accomplir  ce 
que  le  Seigneur  avait  dit  parle  prophète  : 

23.  Voilà  qu’une  vierge  concevra,  et  elle 
enfantera  un  fils,  et  il  sera  appelé  Emmanuel  • 
c’est-à-dire  Dieu  avec  nous. 

21.  Joseph  donc,  sortant  du  sommeil,  lit  ce 
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que  1’üilge  du  Seigneur  lui  avait  ordonné,  et 
prit  Marie  pour  son  épouse. 

25.  Et  il  ne  l'avait  pas  connue  quand  elle 
enfanta  son  (ils  premier-né;  et  il  lui  donna 
le  nom  de  Jésus. 


Il  faut  donc  qu’il  soit  bien  beau,  même 
chrétiennement,  d’être  noble;  mais  on  doit, 
en  ce  cas,  faire  preuve  de  sou  origine  par  la 
générosité  du  cœur  et  par  une  véritable  élé- 
vation d'àme.  . 

L’ennui,  le  dégoût,  la  morosité  et  toutes  les 
affections  tristes  font  bien  des  ravages  parmi 
l'honorable  caste  des  nobles  depuis  leur  éloi- 
gnement des  affaires  publiques;  c’est  au  mi- 
lieu d’eux  que  se  conservent  les  traditions 
de  cette  exquise  délicatesse  qui  fait  le  trait 
principal  du  caractère  français.  Leurs  habi- 
tudes graves  et  patriarcales  passent  cepen- 
dant avec  la  civilisation  dans  les  rangs  de  la 
bourgeoisie  provinciale , au  sein  de  laquelle 
régnent  encore  les  principes  religieux.  Tous 
les  hommes  d’intelligence  et  de  labeur  se  res- 
sentent aussi  de  ce  juste  retour  vers  la  foi  de 
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nos  pères,  même  au  sein  des  classes  popu- 
laires, parmi  toutes  les  professions  indus- 
trielles que  les  merveilleuses  découvertes  de 
ces  derniers  temps  poussent  irrésistiblement 
vers  un  avenir  meilleur,  ambitionné  par  les  so- 
ciétés modernes  dans  ce  bas  monde.  Puissions- 
nous  contribuer  à son  développement  par  le 
recueil  des  divers  textes  qu’on  va  lire  et  qui 
sont  tirés  de  l’Écriture  sainte  ou  des  Pères  de 
l’Église.  Tertullien  établit,  dans  un  passage 
que  voici,  comment  se  conduit  une  religion 
éclairée  pour  se  propager  : 

« Ce  n’est  point  le  propre  de  la  religion  de 
contraindre  la  religion  ; elle  doit  être  em- 
brassée de  bon  gré  et  non  par  force,  puisque 
le  prix  d’une  offrande  lire  tout  son  mérite 
d’un  esprit  libre.  » 

LA  VOIX  DE  LA  VÉRITÉ. 

Prélude  à la  rénovation  des  sociétés. 

— Or,  en  ce  temps-là,  Jean-Baptiste  vint 
prêcher, dans  le  désert  de  Judée, 

— Disant:  Faites  pénitence,  le  royaume  des 
cieux  approche. 


279 


— Car  voici  celui  dont  a parlé  le  prophète 
Isaïe,  disant  : Voix  de  celui  qui  crie  dans  le  dé- 
sert: Préparez  la  voie  du  Seigneur,  rendez  droits 
ses  sentiers. 

— Or,  Jean  avait  un  vêtement  de  poil  de  cha- 
meau et  une  ceinture  de  cuir  autour  des  reins, 
et  sa  nourriture  était  des  sauterelles  et  du  miel 
sauxrage. 

— Les  habitants  de  Jérusalem  sortaient  vers 
lui , et  toute  la  Judée , et  tout  le  pays  qui  est 
autour  du  Jpurdain, 

— Et,  confessant  leurs  péchés,  ils  étaient 
baptisés  par  lui  dans  le  Jourdain. 

— Or,  voyant  plusieurs  des  pharisiens  et  des 
sadducéens  qui  venaient  à son  baptême,  il  leur 
dit  : Race  de  vipères , qui  vous  a montré  à fuir 
la  colère  qui  s’approche  ? 

— Faites  donc  de  dignes  fruits  de  pénitence, 

— Et  n’essayez  point  de  dire  en  vous-mêmes  : 
Nous  avons  Abraham  pour  père  ; car  je  vous  dis 
que  Dieu  peut  susciter  de  ces  pierres  mêmes 
des  enfants  d’Abraham. 

— Et  déjà  la  hache  est  mise  à la  racine  de 
l'arbre  : tout  arbre  donc  qui  ne  produit  point 
de  bon  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu. 


— Pour  moi,  je  vous  baptise  dans  l’eau  pour 
la  pénitence  : mais  celui  qui  doit  venir  après 
moi , et  dont  je  ne  suis  pas  digne  de  porter  les 
souliers,  est  plus  puissant  que  moi;  celui-là 
vous  baptisera  dans  l’Esprit - Saint  et  dans  le 
l'eu. 

— Il  tient  le  van  à sa  main,  et  il  nettoiera 
son  aire  ; et  il  amassera  son  froment  dans  le 
grenier  ; et  il  brûlera  la  paille  dans  un  feu  qui 
ne  s’éteindra  point. 

' — Alors  Jésus  vint  de  la  Galilée  au  Jour- 
dain, vers  Jean,  pour  être  baptisé  par  lui. 

— Mais  Jean  s’y  refusait,  disant:  C'estmoi 
qui  dois  être  baptisé  par  vous,  et  vous  venez  à 
moi  ! 

— Et  Jésus  lui  répondit  : Faites  ce  que  je 
vous  dis;  car  c’est  ainsi  que  nous  devons  ac- 
complir toute  justice.  Alors  Jean  céda. 

— Or,  dès  que  Jésus  eut  été  baptisé,  il  sor- 
tit de  l’eau;  et  les  cieux  lui  furent  ouverts,  et 
il  vit  l’Esprit  de  Dieu  descendant  comme  une 
colombe,  et  venant  sur  lui; 

— Et  tout  à coup  une  voix  descendit  du 
ciel,  disant  : Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé, 
en  qui  j'ai  mis  toutes  mes  complaisances. 
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JALOUSIE  d’hERODE, 

Prince  usurpateur , dominé  par  les  Romains. 
Sa  haine  contre  la  sainte  famille.  Fidélité 
des  mages. 

■ — Jésus  donc  étant  né  à Bethléem  de  Juda, 
aux  jours  du  roi  Hérode,  voilà  que  des  mages 
vinrent  de  l’Orient  à Jérusalem,  disant  : 

— Où  est  celui  qui  est  né  le  roi  des  Juifs? 
car  nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  et 
nous  sommes  venus  l’adorer. 

— Ce  que  le  roi  Hérode  entendant , il  se 
troubla,  et  tout  Jérusalem  avec  lui 
— Et  assemblant  tous  les  princes  des  prê- 
tres et  les  scribes  du  peuple,  il  leur  demandait 
où  devait  naître  le  Christ. 

— Ceux-ci  lui  dirent:  Dans  Bethléem  de 
Juda,  car  il  a été  écrit  par  le  prophète  : 

— Et  toi,  Bethléem,  terre  de  Juda,  tu  n’es 
pas  la  moindre  parmi  les  villes  de  Juda,  car  de 
toi  sortira  le  chef  qui  régira  Israël  mon  peuple. 

— Alors  Hérode,  ayant  appelé  en  secret  les 
mages,  s’informa  soigneusement  du  temps  où 
l’étoile  leur  était  apparue; 


— Et,  les  envoyant  en  Bethléem , il  dit  : 
Allez,  et  informez-vous  soigneusement  de  l’en- 
fant: et  lorsque  vous  l’aurez  trouvé,  diles-le- 
moi,  afin  que  moi  aussi  je  vienne  et  je  l’adore. 

— Et,  après  avoir  entendu  le  roi,  ils  parti- 
rent; et  voilà  que  l’étoile  qu’ils  avaient  vue 
en  Orient  alla  devant  eux,  jusqu’à  ce  qu’elle 
s’arrêtât  au  lieu  où  était  l’enfant. 

— Or,  voyant  l’étoile,  ils  se  réjouirent  d'une 
grande  joie; 

— Et,  entrant  dans  la  maison,  ils  trouvè- 
rent l’enfant  avec  Marie,  sa  mère,  et,  se  pro- 
sternant, ils  l’adorèrent,  et,  ouvrant  leurs  tré- 
sors, ils  lui  offrirent  des  présents,  de  l'or,  de 
l’encens  et  de  la  myrrhe. 

— Et,  ayant  reçu  dans  leur  sommeil  l’a- 
vertissement de  ne  point  retourner  vers  Hé- 
rode,  ils  revinrent  dans  leur  pays  par  un  autre 
chemin. 

— Lorsqu’ils  Turent  partis,  un  ange  du 
Seigneur  apparut  à Joseph  durant  le  sommeil, 
disant  : Lève-toi,  prends  l’enfant  et  sa  mère, 
et  fuis  en  Egypte,  et  demeure  là  jusqu’à  ce  que 
je  te  parle  ; car  il  arrivera  qu'Hérode  cher- 
chera l’enfant  pour  le  perdre. 
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— Joseph,  se  levant,  prit  l’enfant  et  sa  mère 
durant  la  nuit,  et  se  relira  en  Egypte; 

— Et  il  y demeura  jusqu’à  la  mort  d’Hé- 
rode,  afin  que  cette  parole  que  le  Seigneur 
avait  dite  par  le  prophète  fût  accomplie  : J’ai 
rappelé  mon  fils  de  l’Égypte. 

— Alors  Hérode , voyant  qu’il  avait  été 
trompé  par  les  mages,  entra  dans  une  grande 
colère,  et  il  envoya  tuer  tous  les  enfants  qui 
étaient  dans  Bethléem  et  dans  le  pays  d’alen- 
tour ; tous  les  enfants  âgés  de  deux  ans  et  au- 
dessous,  selon  le  temps  indiqué  par  les  mages. 

— Et  ainsi  s’accomplit  ce  qui  avait  été  dit 
par  le  prophète  Jérémie  : 

— Une  voix  a été  entendue  dans  Rama,  des 
pleurs  et  de  grands  gémissements;  Rachel 
pleurant  ses  enfants,  et  elle  n’a  pas  voulu  être 
consolée,  parce  qu’ils  ne  sont  plus. 

— Hérode  étant  mort,  l’ange  du  Seigneur 
apparut  durant  le  sommeil  à Joseph  en  Egypte, 
— Disant  : Lève-toi , prends  l’enfant  et 
sa  mère,  et  va  dans  la  terre  d’Israël  ; car  ceux 
qui  recherchaient  la  vie  de  l’enfant  sont  morts. 

— Joseph,  se  levant,  prit  l’enfant  et  sa 
mère,  et  vint  dans  la  terre  d’Israël. 
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— Et,  apprenant  qu’Archélaus  régnait  en 
Judée,  à la  place  d'Hérode,  son  père,  il  crai- 
gnit d’y  aller;  et,  averti  dans  son  sommeil,  il 
se  retira  en  Galilée, 

— Et  vint  habiter  une  petite  ville  appelée 
Nazareth,  afin  que  la  parole  des  prophètes  fût 
accomplie  : Il  sera  appelé  Nazaréen. 

LE  SAUVEUR, 

DOCTEUR  ET  MEDECIN, 

Instruit  le  peuple  sur  la  montagne  : il  gué- 
rit les  malades  dans  les  rues  et  sur  les 

places  publiques. 

VOCATION  DES  APOTltES. 

— Alors  Jésus  fut  conduit  par  l’Esprit  dans 
le  désert,  pour  être  tenté  par  Satan. 

— Et  ayant  jeûné  quarante  jours  et  quarante 
nuits,  il  eut  faim  ; 

— Et  le  tentateur  s’approchant  de  lui,  lui 
dit  : Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  dis  que  ces  pierres 
deviennent  des  pains. 

— Jésus  lui  répondit  : Il  est  écrit  : L'homme 
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ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute 
parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu. 

— Satan  alors  le  transporta  dans  la  ville 
sainte,  et  le  plaça  sur  le  haut  du  temple, 

— Et  lui  dit  : Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  jette— 
loi  en  bas;  car  il  est  écrit  qu’il  t’a  confié  à ses 
anges,  et  qu’ils  te  porteront  dans  leurs  mains, 
de  peur  que  ton  pied  ne  heurte  contre  la  pierre. 

— Et  Jésus  lui  dit  : Il  est  encore  écrit  : Tu 
ne  tenteras  point  le  Seigneur  ton  Dieu. 

— Satan  le  transporta  de  nouveau  sur  une 
montagne  très-élevée,  et  lui  montra  tous  les 
royaumes  du  monde  et  leur  gloire, 

— Et  il  lui  dit  : Je  te  donnerai  toutes  ces 
choses,  si  te  prosternant  tu  m’adores. 

— Alors  Jésus  lui  dit  : Retire-toi,  Satan, 
car  il  est  écrit  : Tu  adoreras  le  Seigneur  ton 
Dieu,  et  tu  le  serviras  lui  seul. 

— Depuis  lors  Jésus  commença  à prêcher 
et  à dire.:  Faites  pénitence,  car  le  royaume 
des  deux  approche. 

— Or  Jésus,  marchant  le  long  de  la  mer  de 
Galilée,  vit  deux  frères,  Simon,  appelé  Pierre, 
et  André  son  frère,  qui  jetaient  les  filets  dans 
la  mer,  car  ils  étaient  pêcheurs; 
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— Et  il  leur  dit  : Suivez-moî,  et  je  vous 
ferai  devenir  pêcheurs  d’homines. 

— Et  ceux-ci,  aussitôt  quittant  leurs  Qlets, 
le  suivirent. 

— El  de  là  s'avançant,  il  vit  deux  autres 
frères,  Jacques,  fils  de  Zébédée,  et  Jean  son 
frère,  dans  une  barque,  avez  Zébédée  leur 
père , raccommodant  leurs  filets,  et  il  les  ap- 
pela. 

— Et  ceux-ci,  quittant  leurs  filets  cl  leur 
père,  le  suivirent. 

DISCOURS  DE  JÉSUS  SUR  LA  MONTAGNE. 


I rc  partie.  — Excellence  de  la  lui  en  general. 

— Or  Jésus,  voyant  la  multitude,  monta  sur 
une  montagne;  et  lorsqu'il  fut  a-sis,  ses  disci- 
ples s’approchèrent  de  lui; 

— Et,  ouvrant  la  bouche,  il  les  enseignait, 
disant  : 

— Bienheureux  les  pauvres  d’esprit,  parce  j 
que  le  royaume  des  cieux  est  à eux. 

— Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce 
qu’ils  posséderont  la  terre. 


— Bienheureux  ceux  qui  pleurent , parce 
qu'ils  seront  consolés. 

— Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de 
la  justice,  parce  qu’ils  seront  rassasiés. 

— Bienheureux  les  miséricordieux  , parce 
qu’ils  obtiendront  miséricorde. 

— Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur, 
parce  qu’ils  verront  Dieu. 

— Bienheureux  les  pacifiques,  parce  qu’ils  se- 
ront appelés  enfants  de  Dieu. 

— Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécu- 
tion pour  la  justice,  parce  que  le  royaume  des 
eieux  est  à eux. 

— Vous  serez  heureux,  lorsque  les  hommes 
vous  maudiront  et  vous  persécuteront,  et  di- 
ront faussement  toute  sorte  de  mal  de  vous  à 
cause  de  moi. 

— Réjouissez-vous  et  soyez  remplis  de  joie, 
parce  que  votre  récompense  est  grande  dans  les 
eieux;  car  ils  ont  ainsi  persécuté  les  prophètes 
qui  ont  été  avant  vous. 

— Vous  êtes  le  sel  de  la  terre;  et  si  le  sel 
perd  sa  force,  avec  quoi  le  salera-t-on?  Il  n’est 
plus  bon  à rien  qu’à  être  jeté  dehors,  et  à être 
foulé  aux  pieds  par  les  hommes. 
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— Vous  êtes  la  lumière  du  inonde.  Une  ville 
placée  sur  une  montagne  ne  peut  être  cachée; 

— Et  on  n'allumc  pas  une  lampe  pour  la 
placer  sous  le  boisseau,  mais  sur  un  chandelier, 
afin  qu’elle  éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  . 
maison. 

— Ainsi,  que  votre  lumière  luise  devant  les 
hommes,  afin  qu’ils  voient  vos  bonnes  oeuvres, 
et  qu’ils  glorifient  votre  Père,  qui  est  dans  les 
deux. 

— Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  détruire 
la  loi,  ou  les  prophètes;  je  ne  suis  pas  venu  la 
détruire,  mais  l’accomplir. 

— Car  je  vous  dis,  en  vérité,  jusqu’à  ce  que 
le  ciel  et  la  terre  passent,  un  seul  iota  ou  un 
seul  point  de  la  loi  ne  passera  pas,  que  toutes 
ces  choses  ne  soient  faites. 

— Celui  donc  qui  violera  l’un  de  ces  moin- 
dres commandements,  et  qui  enseignera  ainsi 
les  hommes,  sera  le  dernier  dans  le  royaume 
des  deux;  mais  celui  qui  fera  et  enseignera, 
celui-là  sera  appelé  grand  dans  le  royaume  des 
vieux. 

— Car  je  vous  dis  que  si  votre  justice  n’est 
plus  abondante  que  celle  des  scribes  et  des  plia- 
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risiens,  vous  n’ entrerez  point  dans  le  royaume 
des  cieux- 

IIe  partie.  — Perfection  de  la  loi  de  grâce. 

— Vous  avez  appris  qu'il  a été  dit  aux  an- 
ciens : Tu  ne  tueras  point;  et  quiconque  tuera, 
sera  condamnépar  le  jugement, 

— Et  moi  je  vous  dis  : Quiconque  s’irrite 
contre  son  frère,  sera  condamné  par  le  juge- 
ment ; et  celui  qui  dira  à son  frère,  Raca,  sera 
condamné  par  le  con-eil;  et  celui  qui  lui  dira, 
Insensé,  sera  condamné  au  feu  de  l’enfer. 

— Si  donc  vous  présentez  voire  offrande  à 
l'autel,  et  que  là  vous  vous  souveniez  que  votre 
frère  a quelque  chose  contre  vous, 

— Laissez  là  votre  offrande  devant  l’autel, 
et  allez  d’abord  vous  réconcilier  avec  votre 
frère,  et  alors  revenant  vous  présenterez  votre 
offrande. 

— Hâtez-vous  de  vous  réconcilier  avec  votre 
adversaire  pendant  que  vous  êtes  en  chemin 
avec  lui;  de  peur  que  peut-être  votre  adversaire 
ne  vous  livre  au  juge,  et  que  le  juge  ne  vous 
livre  a son  ministre,  et  que  vous  ne  soyez  en- 
voyé en  prison. 
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— En  vérité,  je  vous  dis  que  vous  ne  sortirez 
pas  de  là,  que  vous  n’ayez  payé  jusqu’à  la  der- 
nière obole. 

— Vous  avez  enlendu  qu’il  a été  dit  aux  an-  i 
ciens  : Tu  ne  commettras  point  d adultère. 

— El  mui,  je  vous  dis  que  quiconque  aura 
regardé  une  femme  pour  la  convoiter,  a déjà 
commis  l’adultère  dans  son  cœur. 

— Que  si  votre  œil  droit  vous  scandalise, 
arrachez-le  et  jclez-le  loin  de  vous;  car  il  vaut 
mieux  pour  vous  qu’un  des  membres  de  votre 
corps  périsse,  que  si  tout  votre  corps  était  jeté 
dans  l’enfer. 

— Et  si  votre  main  droite  vous  scandalise, 
coupez-la  et  jetez-la  loin  de  vous  ; car  il  vaut 
mieux  pour  vous  qu’un  des  membres  de  votre  j 
corps  périsse,  que  si  tout  votre  corps  était  jeté 
dans  l'enfer. 

— Il  a été  dit  : Quiconque  renverra  sa  I 
femme,  qu’il  lui  donne  un  acte  de  répudiation. 

— Et  moi  je  vous  dis  que  quiconque  ren- 
verra sa  femme,  si  ce  n’est  pour  cause  d’adul-  J 
tère,  la  rend  adultère;  et  celui  qui  épousera  la  i 
femme  renvoyée  commet  un  adultère. 
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1)1  SERMENT. 

— Vous  avez  entendu  encore  qu’il  a été  dit 
aux  anciens  : Tu  ne  te  parjureras  point,  mais  tu 
tiendras  tes  serments  au  Seigneur. 

— Et  moi  je  vous  dis  de  ne  jurer  en  aucune 
sorte,  ni  par  le  ciel,  parce  qu’il  est  le  trône  de 
Dieu, 

— Ni  par  la  terre,  parce  qu’elle  est  l’esca- 
beau de  ses  pieds;  ni  par  Jérusalem,  parce 
qu’elle  est  la  cité  du  grand  roi. 

— Ne  jurez  pas  non  plus  par  votre  tête, 
parce  que  vous  ne  pouvez  en  rendre  un  seul 
cheveu  blanc  ou  noir. 

— Mais  que  votre  discours  soit  : oui,  oui; 
non,  non  ; car  ce  qui  est  de  plus,  est  mal. 

— Vous  avez  entendu  qu’il  a été  dit  : OEil 
pour  œil,  et  dent  pour  dent. 

— Et  moi  je  vous  dis  de  ne  point  résister 
aux  mauvais  traitements;  mais  si  quelqu’un 
vous  a frappé  sur  la  joue  droite,  présentez-lui 
encore  l’autre. 

— Et  à celui  qui  veut  disputer  en  jugement 
avec  vous,  et  vous  enlever  votre  tunique,  aban- 
donnez encore  voir  manteau. 
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— El  quiconque  vous  forcera  de  faire  avec  lui 
mille  pas,  failes-cn  encore  deux  mille  avec  lui. 

Ill«  paîitie.  — Des  actes  de  religion  en  •parti- 
culier. 

de  l’aümone. 

— Donnez  à celui  qui  vous  demande;  ne 
repoussez  pas  celui  qui  veut  emprunter  de  vous. 

— Vous  avez  entendu  qu’il  a etc  dit  ; Tu 
aimeras  ton  prochain,  et  tu  haïras  ton  ennemi. 

— Et  moi  je  vous  dis  : Aimez  vos  ennemis, 
faites  du  bien  à ceux  qui  vous  haïssent,  et  priez 
pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  calom- 
nient; 

— Afin  que  vous  soyez  les  enfants  de  votre 
Père  qui  est  dans  les  cicux,  qui  fait  lever  son 
soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et  pleu- 
voir sur  les  justes  et  sur  les  injustes. 

— Car,  si  vous  aimez  ceux  qui  vous  aiment, 
quelle  récompense  aurez-vous?  les  publicains 
ne  le  font-ils  pas  aussi? 

— Et  si  vous  ne  saluez  que  vos  frères,  que 
faites-vous  de  plus?  Les  païens  ne  le  font-ils 
pas  aussi? 


— Soyez  donc  parlait  comme  votre  Père  cé- 
leste est  parfait. 

— Prenez  garde  de  faire  vos  bonnes  œuvres 
devant  les  hommes  afin  d’étre  vus  d’eux;  au- 
trement vous  n’aurez  pas  de  récompense  de 
votre  Père  qui  est  dans  les  deux. 

— Lors  donc  que  vous  faites  l’aumône,  ne 
sonnez  pas  la  trompette  devant  vous,  comme 
font  les  hypocrites  dans  les  synagogues  et  dans 
les  places  publiques,  pour  être  honorés  des 
hommes.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  ils  ont  reçu 
leur  récompense. 

— Mais,  lorsque  vous  faites  l’aumône,  que 
votre  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  votre 
droite, 

— Afin  que  votre  aumône  soit  dans  le  secret  ; 
et  votre  Pere,  qui  voit  dans  le  secret , vous  le 
rendra. 

DK  LA  PRIÈRE. 

— Et  quand  vous  priez,  vous  ne  serez  point 
comme  les  hypocrites  qui  aiment  à prier  debout 
dans  les  synagogues  et  sur  les  places  publiques, 
afin  d’ètrc  vus  des  hommes.  En  vérité,  je  vous 
le  dis,  ils  opl  reçu  leur  récompense. 


— Mais  vous,  quand  vous  priez,  entrez  dans 
\otrc  chambre,  et,  la  porte  fermée,  priez  votre 
Père  dans  le  secret;  et  votre  Père,  qui  voit  dans 
le  secret,  vous  le  rendra. 

— Et  en  priant,  ne  parlez  pas  beaucoup, 
comme  les  païens;  car  ils  pensent  qu’en  parlant 
beaucoup,  ils  seront  exaucés. 

— Ne  soyez  donc  pas  semblables  à eux;  car 
votre  Père  sait  de  quoi  vous  avez  besoin,  avant 
que  vous  le  lui  demandiez. 

— Vous  prierez  donc  ainsi  : Notre  Père,  qui 
êtes  aux  deux,  que  votre  nom  soit  sanctifié  ; 

— Que  votre  règne  arrive,  que  votre  volonté 
soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel. 

— Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  qui 
est  au-dessus  de  toute  substance. 

— Et  remettez-nous  nos  dettes,  comme  nous 
les  remettons  a ceux  qui  nous  doivent. 

— Et  ne  nous  induisez  point  en  tentation, 
mais  délivrez-nous  du  mal.  Ainsi  soit-il. 

DU  PARDON  DES  INJURES  ET  DU  JEUNE. 

— Car,  si  vous  remettez  aux  homm  leurs 
fautes,  votre  Père  céleste  vous  remettra  aussi 
vos  péchés. 
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— Mais,  si  vous  ne  les  remettez  point  aux 
hommes,  votre  Père  ne  vous  remettra  point  non 
plus  vos  péchés. 

— Lorsque  vous  jeûnez , ne  soyez  point 
tristes  comme  les  hypocrites  ; car  ils  montrent 
un  visage  exténué,  afin  que  leurs  jeûnes  parais- 
sent devant  les  hommes.  En  vérité  je  vous  le 
dis,  ils  ont  reçu  leur  récompense. 

— Mais  vous,  quand  vous  jeûnez,  parfumez 
votre  tête  et  lavez  votre  visage, 

— Afin  que  les  hommes  ne  voient  point  que 
vous  jeûnez,  et  votre  Père,  qui  est  présent  dans 
le  secret,  vous  le  rendra. 

DE  LA  VANITÉ  DES  TRÉSORS  DE  CE  MONDE. 

— N’amassez  pas  des  trésors  sur  la  terre,  où 
la  rouille  et  les  vers  dévorent  et  où  les  voleurs 
fouillent  et  dérobent. 

— Mais  amassez  des  trésors  dans  le  ciel,  où 
ni  la  rouille  ni  les  vers  ne  dévorent,  et  où  les 
voleurs  ne  fouillent  ni  ne  dérobent. 

— Car  où  est  votre  trésor,  là  est  aussi  voire 
cceur. 

— Votre  mil  est  la  lampe  de  votre  corps;  si 
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votre  œil  est  simple,  tout  votre  corps  sera  lu- 
mineux. 

— Mais,  si  votre  œil  est  mauvais,  tout  votre 
corps  sera  ténébreux.  Si  donc  la  lumière  qui  est 
en  vous  est  ténèbres,  les  ténèbres  elles-mêmes 
que  seront-elles  ? 

— Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres;  car  ou 
il  haïra  l’un  et  aimera  l'autre,  ou  il  supportera 
l’un  et  méprisera  l’autre.  Vous  ne  pouvez  servir 
Dieu  et  Mammon. 

DE  LA  CONFIANCE  EN  DIEU. 

— C’est  pourquoi  je  vous  dis  : Ne  vous  in- 
quiétez point  pour  votre  vie  de  ce  que  vous 
mangerez,  ni  pour  votre  corps  comment  vous 
vous  vêtirez.  La  vie  n’est-elle  pas  plus  que  la 
nourriture,  et  le  corps  plus  que  le  vêtement? 

— Regardez  les  oiseaux  du  ciel,  ils  ne  sèment 
ni  ne  moissonnent,  ni  n’amassent  dans  les  gre- 
niers; et  votre  Père  céleste  les  nourrit  ; n’êtes- 
vous  pas  beaucoup  plus  qu’eux  ? 

— Qui  d’entre  vous,  par  son  intelligence, 
peut  ajouter  à sa  taille  une  coudée? 

— Et  pour  le  vêtement,  de  quoi  vous  inquié- 
tez-vous? considérez  comment  croissent  les  lis 


des  champs;  ils  ne  travaillent  ni  ne  filent. 

— Or  je  vous  dis  que  Salomon  même,  dans 
toute  sa  gloire,  n’était  pas  vêtu  comme  l'un 
d’eux. 

— Si  donc  Dieu  revêt  ainsi  l’herbe  des 
champs,  qui  aujourd'hui  est,  et  qui  demain  sera 
jetée  dans  la  fournaise,  combien  plutôt  vous, 
hommes  de  peu  de  foi  ! 

— Ne  vous  inquiétez  donc  point,  disant  : 
Que  mangerons-nous,  ou  que  boirons-nous,  ou 
de  quoi  nous  vêtirons-nous? 

— Car  les  gentils  s’occupent  de  toutes  ces 
choses;  mais  votre  Père  sait  que  vous  en  avez 
besoin. 

— Cherchez  donc  premièrement  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice  ; et  toutes  ces  choses  vous 
seront  données  par  surcroît. 

— Ne  vous  inquiétez  donc  point  pour  le  len- 
demain, car  le  jour  de  demain  s’inquiétera  pour 
lui-même;  à chaque  jour  suffit  sa  peine. 

DES  JUGEMENTS  TÉMÉRAIRES. 

— Ne  jugez  point,  afin  que  vous  ne  soyez 
point  jugés  ; 

— Car  vous  serez  jugés  selon  que  vous  aurez 


jugé,  et  la  mesure  dont  vous  vous  serez  servis, 
on  s’en  servira  avec  vous. 

— Pourquoi  voyez-vous  une  paille  dans  l’œil 
de  votre  frère,  et  ne  voyez-vous  pas  une  poutre 
dans  votre  œil  ? 

— Ou  comment  dites-vous  à votre  frère,  Lais- 
sez-moi  ôter  une  paille  de  votre  œil,  et  voilà 
qu’une  poutre  est  dans  le  vôtre? 

— Hypocrite,  ôtez  premièrement  la  poutre  de 
votre  œil,  et  alors  vous  chercherez  a ôter  la 
paille  de  l’œil  de  votre  frère. 

— Ne  donnez  point  ce  qui  est  saint  aux  chiens, 
et  ne  jetez  point  vos  perles  devant  les  pourceaux, 
de  peur  qu’ils  ne  les  foulent  aux  pieds,  et  que,  se 
retournant,  ils  ne  vous  déchirent. 

— Demandez,  et  l’on  vous  donnera;  cher- 
chez, et  vous  trouverez;  frappez,  et  il  vous  sera 
ouvert. 

— Car  quiconque  demande,  reçoit;  qui  cher- 
che. trouve,  et  l’on  ouvre  à celui  qui  frappe. 

— Quel  est  l’homme  parmi  vous  qui  donne  une 
pierre  à son  fils,  lorsqu’il  lui  demande  du  pain? 

— Ou  s’il  lui  demande  un  poisson,  lui  don- 
nera-t-il un  serpent? 

— Si  donc,  vous  qui  êtes  mauvais,  vous  sa- 


vez  donner  de  bonnes  choses  à vos  enfants, 
combien  plus  \otre  Père,  qui  est  dans  les  cieux, 
donnera-t-il  de  bonnes  choses  à ceux  qui  les 
lui  demandent  ! 

— Tout  ce  que  vous  voulez  donc  que  les 
hommes  vous  fassent,  faites— le-leur  aussi  ; car 
c’est  la  loi  et  les  prophètes. 

— Entrez  par  la  porte  étroite  ; car  large  est 
la  porte,  spacieuse  est  la  voie  qui  conduit  à la 
perdition,  et  en  grand  nombre  sont  ceux  qui 
entrent  par  elle. 

— Qu’elle  est  petite  la  porte  et  qu’elle  est 
étroite  la  voie  qui  conduit  a la  vie,  et  qu’il  en 
est  peu  qui  la  trouvent! 

DES  PIÈGES  DE  ^ERREUR. 

— Gardez-vous  des  faux  prophètes  qui  vien- 
nent à vous  couverts  de  la  peau  des  brebis,  et 
au  dedans  ce  sont  des  loups  ravissants. 

— Vous  les  connaîtrez  par  leurs  fruits;  re- 
cueille-t-on des  raisins  sur  les  épines,  ou  des 
figues  sur  les  ronces  ? 

— Ainsi  tout  arbre  bon  produit  de  bons 
fruits;  et  tout  arbre  mauvais,  de  mauvais  fruits. 
— Un  arbre  bon  ne  peut  produire  de  mau- 
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vais  fruits;  et  un  arbre  mauvais  de  bons  fruits. 

— Tout  arbre  qui  ne  produit  pas  de  bons 
fruits,  sera  coupé  et  jeté  au  feu. 

— Vous  les  connaîtrez  donc  par  leurs  fruits. 

— Tous  ceux  qui  me  disent  : Seigneur,  Sei- 
gneur, n’entreront  pas  dans  le  royaume  des 
cieux;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  mon 
Père,  qui  est  aux  cieux,  celui-là  entrera  dans  le 
royaume  des  cieux. 

— Plusieurs  me  diront  en  ce  jour-là  : Sei- 
gneur, Seigneur,  n'avons-nous  pas  prophétisé 
en  votre  nom  chassé  les  démons  en  votre  nom, 
et  fait  beaucoup  de  prodiges  en  votre  nom? 

— Et  alors  je  leur  dirai  : Je  ne  vous  ai  ja- 
mais connus  ; retirez-vous  de  moi,  vous  quiopé- 
rez  l’iniquité. 

DU  RÉGNE  DE  LA  VÉRITÉ. 

— Tout  homme  donc  qui  entend  ces  paroles 
que  je  dis,  et  les  accomplit,-  sera  comparé  a un 
homme  sage  qui  a bâti  sa  maison  sur  la  pierre; 

— Et  la  pluie  est  descendue,  et  les  fleuves 
sont  venus,  et  les  vents  ont  souillé  et  se  sont 
précipités  sur  cette  maison,  et  elle  n’est  point 
tombée,  parce  qu’elle  était  fondée  sur  la  pierre. 
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— Et  tout  homme  qui  entend  ces  paroles 
que  je  dis,  et  ne  les  accomplit  pas,  sera  sem- 
blable à l’insensé  qui  a bâti  sa  maison  sur  le 
sable; 

— Et  la  pluie  est  descendue,  et  les  fleuves 
sont  venus,  et  les  vents  ont  souillé  et  se  sont 
précipités  sur  cette  maison,  et  elle  est  tombée, 
et  sa  ruine  a été  grande. 

— Et  il  arriva,  lorsque  Jésus  eut  fini  ces  dis- 
cours, que  la  multitude  était  dans  l’admiration 
de  sa  doctrine  ; 

— Car  il  les  instruisait  comme  ayant  auto- 
rité, et  non  comme  les  scribes  et  les  pharisiens. 

GUÉRISONS  MIRACULEUSES 
Opérées  par  le  sauveur  des  dînes,  médecin 
des  corps. 

— Or,  lorsqu’il  fut  descendu  de  la  montagne, 
une  grande  multitude  le  suivit; 

I.E  LÉPREUX. 

— Et  voilà  qu’un  lépreux,  venant,  l’adorait, 
et  disait  : Seigneur,  si  vous  voulez,  vous  pouvez 
me  guérir. 

— Jésus,  étendant  la  main,  le  loucha,  disant  : 


•le  le  veux,  soyez  guéri.  Kl  aussitôt  sa  lèpre  fut 
guérie. 

— Et  Jésus  lui  dit  : Prenez  garde,  ne  le.  dit  es 
à personne;  mais  allez  vous  montreraux  prêtres, 
et  olïrez-leur  votre  don  en  témoignage,  selon 
le  préreple  de  Moïse. 

LE  PAIIALYTIQL'E. 

— Lorsqu'il  fut  entré  dans  Capharnaüm,  un 
centurion  vint  le  trouver,  le  priant  et  disant  : 

— Seigneur,  mon  serviteur  paralytique  est 
couché  dans  la  maison,  et  il  souffre  beaucoup. 

— Jésus  lui  dit  ; Je  viendrai,  et  je  le  guérirai. 

— Et  le  centurion  répondit  : Seigneur,  je  ne 
suis  point  digne  que  vous  entriez  sous  mon  toit; 
mais  dites  seulement  une  parole,  et  mon  servi- 
teur sera  guéri. 

— Car  moi  aussi  je  suis  un  homme  soumis  à 
l’autorité  d’un  autre;  j’ai  sous  moi  des  soldats, 
je  dis  à celui-ci,  Va,  et  il  va;  et  à un  autre, 
Viens,  et  il  vient;  et  à mon  serviteur,  Fais  cela, 
et  il  le  fait. 

— Jésus,  entendant,  admira,  et  dit  a ceux 
qui  le  suivaient  : En  vérité,  je  vous  dis,  je  n'ai 
point  trouvé  une  si  grande  foi  en  Israël. 
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— Or  je  vous  dis  que  plusieurs  viendront 
U’Orient  el  d’Occident,  et  s’assiéront,  avec 
Abraham,  Isaac  et  Jacob,  dans  le  royaume  des 
deux  : 

— Mais  les  enfants  du  royaume  seront  jetés 
dans  les  ténèbres  extérieures;  là  seront  les 
pleurs  et  les  grincements  de  dents. 

t-  Et  Jésus  dit  au  centurion  : Allez,  qu’il 
vous  soit  fait  comme  vous  avez  cru.  Et  le  servi- 
teur fut  guéri  a cette  heure  même. 

DE  LA  FIÈVRE. 

14.  Jésus  étant  venu  dans  la  maison  de  Pierre, 
vit  sa  belle-mère  gisante  et  tourmentée  de  la 
fièvre  ; 

— Et  il  toucha  sa  main,  et  la  fièvre  la  quitta  ; 
elle  se  leva,  et  elle  les  servait. 

— Le  soir  étant  venu,  ils  lui  présentèrent 
plusieurs  possédés,  et  il  chassait  les  esprits  mau- 
vais par  sa  parole,  et  il  guérit  tous  les  malades, 

— Afin  que  s’accomplit  la  parole  du  pro- 
phète Isaïe  : Il  a pris  lui-même  nos  infirmités, 
et  il  a porlé  nos  langueurs. 

— Jésus,  voyant  une  grande  multitude  au- 
tour de  lui,  ordonna  de  traverser  le  lac. 
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— El  un  scribe,  s'approchant,  lui  dit  : Maître, 
je  vous  suivrai  partout  où  vous  irez. 

— Et  Jésus  lui  dit  : Les  renards  ont  des  ta- 
nières; et  les  oiseaux  du  ciel,  des  nids  : mais  le 
Fils  de  l’homme  n’a  pas  où  reposer  sa  tête. 

— Un  autre  de  scs  disciples  lui  dit  : Sei- 
gneur, permettez  que  j’aille  premièrement  en- 
sevelir mon  père. 

— Jésus  lui  dit  : Suivcz-moi,  et  laissez  les 
morts  ensevelir  leurs  morts. 

— Et  montant  dans  la  barque,  ses  disciples 
le  suivirent; 

— Et  voila  qu’un  grand  mouvement  s’éleva 
sur  la  mer,  de  sorte  que  la  barque  était  couverte 
par  les  flots;  et  il  dormait. 

— Ses  disciples  s’approchèrent  de  lui  et  le 
réveillèrent,  disant  : Seigneur,  sauvez-nous, 
nous  périssons. 

— Jésus  leur  répondit  : Pourquoi  craignez- 
vous,  hommes  de  peu  de  foi?  Alors,  se  levant, 
il  commanda  aux  vents  et  à la  mer,  et  il  y eut 
un  grand  calme. 

— Et  les  hommes  admirèrent,  disant  : Quel 
est  eelui-ei  à qui  les  vents  et  la  mer  obéissent? 
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LES  POSSÉDÉS  DU  DÉMON. 

Esprits  de  travers  et  sans  raison. 

— Lorsqu’il  fut  arrivé  de  l’autre  côté  du  lac, 
dans  la  terre  des  Géraséniens,  deux  hommes 
vinrent  à lui,  possédés  par  les  démons,  sortant 
des  tombeaux,  pleins  de  rage,  en  sorte  que  per- 
sonne ne  pouvait  passer  par  ce  chemin; 

— Et  voilà  qu’ils  crièrent,  disant  : Qu’y  a- 
t-il  entre  toi  et  nous,  Jésus,  fils  de  Dieu?  tu  es 
venu  nous  tourmenter  avant  le  temps. 

— Non  loin  d’eux  il  y avait  un  grand  trou- 
peau de  porcs  qui  paissaient; 

— Et  les  démons  priaient  Jésus,  disant  : Si 
tu  nous  chasses  d’ici,  envoie-nous  dans  ce  trou- 
peau de  porcs. 

— Et  il  leur  dit  : Allez.  Et  eux,  sortant,  en- 
trèrent dans  les  porcs;  et  voilà  qu’impétueuse- 
ment  tout  le  troupeau  se  précipita  dans  la  mer, 
et  ils  moururent  dans  les  flots. 

— Et  les  gardiens  s’enfuirent,  et,  venant 
dans  la  ville,  ils  annoncèrent  toutes  ces  choses, 
et  ce  qui  regardait  les  possédés. 

— Et  tonte  la  ville  sortit  au-devant  de  Jésus, 
, 20 
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et,  rayant  vu,  ils  le  priaient  de  s’éloigner  de  leur 
terre. 

UN  PARALYTIQUE  ENCORE. 

— Jésus,  montant  dans  une  barque,  passa  de 
l’autre  côté  et  vint  dans  sa. ville  ; 

— Et  voilà  qu'on  lui  présenta  un  paralytique 
gisant  sur  son  lit  ; et  Jésus,  voyant  leur  foi,  dit 
nu  paralytique  : Mon  Dis,  ayez  conDance,  vos 
péchés  vous  sont  remis. 

— Et  quelques-uns  d’entre  les  scribes  dirent 
en  eux-mémes  : Celui-ci  blasphème. 

— Jésus,  voyant  leur  pensée,  dit  : Pourquoi 
pensez-vous  le  mal  dans  vos  cœurs? 

— Quel  est  le  plus  facile  de  dire,  Vos  péchés 
vous  sont  remis,  ou  de  dire,  Levez-vous,  et 
marchez? 

— Or,  afin  que  vous  sachiez  que  le  Fils  de 
l’homme  a le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  sur 
la  terre,  Levez-vous,  dit-il  alors  au  paralytique, 
prenez  votre  lit,  et  allez  dans  votre  maison. 

— Et  il  se  leva  aussitôt,  et  alla  dans  sa  maison. 

— La  multitude,  voyant,  fut  saisie  de  crainte, 
et  rendit  gloire  à Dieu,  qui  avait  donné  une  telle 
puissance  aux  hommes.  • 


VOCATION.BE  SAINT  MATTHIEU. 

Amour  de  Jésus  pour  les  pécheurs. 

— F.t  comme  Jésus  sortait  de  Jà,  il  vit  un 
homme,  nommé  Matthieu,  assis  dans  la  maison 
de  l’impôt,  et  il  lui  dit  : Suivez-moi.  Et  Mat- 
thieu, se  levant,  le  suivit. 

— Or  il  arriva,  comme  il  était  assis  dans  la 
maison,  que  plusieurs  publicains  et  des  pé- 
cheurs vinrent,  et  s’assirent  avec  Jésus  et  ses 
disciples; 

— Et  les  pharisiens,  le  voyant,  disaient  à ses 
disciples  : Pourquoi  votre  maître  mange-t-il 
avec  les  publicains  et  les  pécheurs? 

— Or  Jésus,  entendant,  dit  : Ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  se  portent  bien  qui  ont  besoin  de  mé- 
decin, mais  les  malades. 

— Allez  donc , et  apprenez  ce  que  signifie 
cette  parole  : Je  veux  la  miséricorde,  et  non  le 
sacrifice;  car  je  ne  suis  pas  venu  appeler  les 
justes,  mais  les  pécheurs. 

— Alors  les  disciples  de  Jean  s’approchèrent 
de  lui,  et  dirent  : Pourquoi  les  pharisiens  et 
nous  jeûnons-nous  souvent,  et  vos  disciples  ne 
jeûnent-ils  point? 
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— Et  Jésus  leur  répondit  : Les  enfants  de 
l'époux  ne  peuvent  gémir  pendant  que  l’époux 
est  avec  eux;  des  jours  viendront  où  l’époux 
leur  sera  ôté,  et  alors  ils  jeûneront. 

— Personne  ne  joint  un  morceau  de  drap 
neuf  à un  vieux  vêtemeni;  car  il  emporte  du 
vêtement  tout  ce  qu'il  recouvre,  cl  le  vêtement 
se  déchire  davantage. 

— Et  l’on  ne  met  pas  du  vin  nouveau  dans 
de  vieux  vases  ; car  les  vases  se  brisent,  et  le  vin 
s’écoule,  et  les  vases  sont  perdus  : mais  on  met 
du  vin  nouveau  dans  les  vases  neufs,  et  le  vin  et 
les  vases  se  conservent. 

— Comme  il  leur  disait  ces  choses,  un  prince 
du  peuple  s’approcha  et  l’adora,  disant  : Sei- 
gneur, ma  fille  vient  de  mourir;  mais  venez, 
mettez  votre  main  sur  elle,  et  elle  vivra. 

— Jésus,  se  levant,  lesuivaitaveeses  disciples. 

GUERISON  D’UNE  PERTE  DE  SANG. 

— Et  voilà  qu’une  femme  aflligée  d une 
perte  de  sang  depui<  douze  années  vint  derrière 
et  lui  toucha  la  frange  de  son  vêtement  ; 

— Car  elle  disait  en  elle-même  : Si  je  louche 
seulement  son  vêtement,  je  serai  guérie. 
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— lit  Jésus,  se  retournant  et  la  voyant,  dit  : 
Ma  fille,  ayez  confiance,  votre  foi  vous  a sauvée. 
Et  celte  femme  fut  guérie  dès  cette  heure. 

— Or  Jésus,  étant  arrivé  dans  la  maison  du 
prince  du  peuple,  et  ayant  vu  les  joueurs  de 
flûte  et  une  troupe  tumultueuse,  dit  : 

— Retirez-vous;  caria  jeune  fille  n’est  pas 
morte,  mais  elle  dort.  Et  ils  se  moquaient  de 
lui. 

— Et  la  foule  ayant  été  éloignée,  il  entra,  et 
il  prit  la  main  de  la  jeune  fille,  et  elle  se  leva; 

— Et  le  bruit  s’en  répandit  dans  tout  le  pays. 

GUÉRISON  DE  DEUX  AVEUGLES. 

— Et  comme  Jésus  sortait  de  là,  deux  aveu- 
gles le  suivirent,  criant  et  disant:  Ayez  pitié  de 
nous,  fils  de  David. 

— Et  lorsqu’il  fut  venu  dans  la  maison,  les 
aveugles  s’approchèrent  de  lui,  et  Jésus  leur  dit  : 
Croyez-vous  que  je  puisse  faire  cela  pour  vous? 
Ils  lui  dirent  : Oui,  Seigneur. 

— Alors  il  toucha  leurs  yeux,  disant  : Qu’il 
vous  soit  fait  selon  votre  foi. 

— Et  leurs  yeux  furent  ouverts  ; et  Jésus 
leur  dit  : Prenez  garde  que  personne  ne  le  sache. 


F 

310 

— Mais  eux,  se  retirant , répandirent  son 
nom  dans  tout  le  pays. 

GUÉRISON  D’UN  MUET. 

— Lorsqu’ils  furent  sortis,  on  lui  présenta 
un  homme  muet,  possédé  du  démon. 

— Et  il  chassa  le  démon,  et  le  muet  parla,  et 
la  multitude  admirait,  disant  : Jamais  rien  de 
semblable  n’a  paru  dans  Israël. 

— Et  les  pharisiens  disaient  : Il  chasse  les 
démons  par  le  prince  des  démons. 

— Jésus  parcourait  les  villes  et  les  villages, 
enseignant  dans  les  synagogues,  et  prêchant  l’é— 
1 vangile  du  royaume,  et  guérissant  toute  lan- 

gueur et  toute  infirmité. 

— Or,  voyant  la  multitude,  il  eut  pitié 
d’elle  ; car  ils  étaient  accablés  et  couchés  comme 
des  brebis  qui  n’ont  point  de  pasteurs. 

— Il  dit  à ses  disciples  : La  moisson  est 
grande,  mais  il  y a peu  d’ouvriers. 

— Priez  donc  le  maître  de  la  moisson  qu’il 
envoie  des  ouvriers  dans  sa  moisson. 
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LA  SEMAINE  1)E  L AME 


Ot  PRT1TBS  JIKOITATIOXS  POtll  CHAQUE  J Olin . 


PREMIÈRE  MÉDITATION. 

Sur  Dieu  Créateur. 

— Dieu  m’a  créé  ; je  lui  dois  de  la  reconnais- 
sance. 

— Il  est  mon  maître,  je  suis  sa  chose,  je  dois 
le  servir. 

— Toutes  les  autres  créatures,  il  lésa  créées 
et  classées  pour  moi;  il  veut  lui-même  être  ma 
On  dernière. 

Je  dois  l’aimer,  c’est-à-dire:  sentiments  de 
reconnaissance  pour  un  Dieu  créateur; 

Sentiments  de  soumission  pour  un  Dieu,  mon 
souverain  et  mon  maître; 

Sentiments  d’amour  pour  un  Dieu,  ma  lin 
dernière. 

DEUXIÈME  MÉDITATION. 

Sur  les  choses  créées. 

Faire  usage  des  créatures  in  or  dîne  adDcum. 
Elles  sont  bornées,  pleines  d'imperfections, 
fragiles,  inconstantes.  L’indilTérence  a leur 
égard.  Paix  inaltérable. 


La  volonté  de  Dieu  se  connaît  de  deux  ma- 
nières : par  les  accidents  indépendants  de  no- 
tre volonté,  et  par  la  volonté  de  ceux  qui  exer- 
cent le  pouvoir  de  l'intelligence,  c’est-a-dire 
du  Saint-Esprit. 

L’indifférence  consiste  à ne  rechercher  et  à 
ne  repousser,  d’une  volonté  libre  et  réfléchie, 
aucune  chose  créée  pour  e'ie-même,  mais  uni- 
quement selon  qu’elle  nous  approche  ou  nous 
éloigne  de  Dieu.  Telle  doit  êtiv  la  règle  de  nos 
attachements  ou  de  nos  aversions. 

TROISIÈME  MÉDITATION. 

Sur  l’âme  humaine. 

L’âme  est  douée  de  trois  puissances  qui  em- 
brassent l’éternité  : puissance  de  voir  et  de  sen- 
tir dans  le  présent  ; 

Puissance  de  mesurer  et  d’étreindre  pour 
ainsi  dire  le  passé  par  la  mémoire  ; 

Puissance  de  plonger  dans  l’avenir  par  l’ima- 
gination. 

Dans  le  passé,  le  chrétien  considère  la  chute 
de  l’esprit  et  de  la  chair  rebelle  dans  la  per- 
sonne des  anges  et  du  premier  homme. 

Dans  l’état  actuel , il  considère  ses  propres 


313 


manquements,  ses  imperfections,  son  impru- 
dence, son  peu  de  sagesse. 

Dans  l’avenir,  il  pose  le  plan  d’une  conduite 
meilleure,  en  la  réglant  par  des  pensées  plus 
justes,  des  désirs  plus  modérés,  des  actions  plus 
louables. 

QUATRIÈME  MÉDITATION. 

Sur  les  facultés  de  l’âme. 

L'homme,  créé  à l’image  de  Dieu,  ne  doit  am- 
bitionner ici-bas  que  ce  quer  notre  premier 
père  avait  d’abord  reçu  dans  le  paradis  terres- 
tre : le  règne  de  la  vérité  dans  son  intelligence, 
celui  de  la  justice  dans  son  cœur,  un  juste  em- 
pire sur  ses  passions  et  ses  sens , la  paix  do 
l’àme,  toutes  choses  qui  nous  manquentà  nous 
comme  à Adam,  par...  imprudence,  sensua- 
lité, lâcheté,  aveuglement,  mépris  de  Dieu. 

CINQUIÈME  MÉDITATION. 

Sur  la  mort,  le  malheur  et  la  félicité. 

La  mort  d’Abel , contemplée  par  Adam  et 
par  Ève , plongés  dans  la  consternation , est 
une  image  bien  triste  : Primi  parentes,  prima 
mors , primi  luctus, 
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Pourquoi  se  troubler  de  ce  que  les  choses  uc 
tournent  pas  comme  on  le  désire.  Quel  est  ce- 
lui qui  fait  entièrement  sa  volonté  sur  la  terre? 

Le  bonheur  ne  consiste  pas  dans  les  grandes 
richesses,  on  le  trouve  bien  plutôt  dans  la  mé- 
diocrité. 

SIXIÈME  MÉDITATION. 

Sur  le  règne  de  Jésus-Christ. 

Monarque  descendu  du  ciel,  il  m’invite  à le 
suivre  dans  la  conquête  qu’il  médite.  Son  droit 
sur  moi  est  de  m’avoir  créé,  de  m’avoir  ra- 
cheté, de  me  conserver,  et  de  me  réserver  de 
grandes  récompenses. 

An  nescitis  quoniam  non  estis  vestri? 
Empli  enim  estis  pretio  matjno.  (I  Cor.,  (5.) 

Il  nous  appelle  à la  plus  noble,  à la  plus  hé- 
roïque entreprise  qui  puisse  nous  être  propo- 
sée. Dans  cette  entreprise,  tout  y est  grand. 

Les  ennemis  à combattre  ; c’est  le  démon... 
c'est  le  monde...  c’est  notre  propre  cœur. 

Les  armes  : c’est  la  foi...  la  prière...  l’humi- 
lité... la  patience...  le  renoncement.. 

Les  compagnons  du  combat  : ce  sont  les  apù- 
Ires,  les  martyrs  et  tous  les  saint  s. 
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Le  chef  : c’est  Jésus-Christ  lui-même. 

Le  motif  du  combat  : c'est  de  nous  rendre  à 
la  liberté,  à la  gloire,  au  bonheur,  en  nous 
rendant  à la  vertu. 

Les  conditions  de  l’entreprise  sont  de  parta- 
ger ses  travaux,  de  participer,  selon  nos  forces, 
à ses  sacrifices,  et,  pour  récompense , le  bon- 
heur du  ciel. 

SEPTIÈME  MÉDITATION. 

Sur  l'étude  de  soi-même. 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  étudier  pour 
instruire  les  autres  et  étudier  pour  se  perfec- 
tionner soi-mëme  : il  existe  plus  de  générosité, 
moins  d’égoïsme  dans  le  premier  cas  ; il  y a 
plus  de  bénéfice  et  d’intérêt  dans  le  second. 

Dieu  parle  à l’ûme  dans  la  solitude  et  le  re- 
cueillement. 

C’est  la  coutume  des  mécontents  et  des  mal- 
heureux de  se  plaindre  , et  leurs  plaintes  ac- 
cusent l'injustice  de  ceux  qui  n’y  font  pas 
droit. 

Celui  qui  a fait  naufrage  sur  une  mer  a tort 
de  s’embarquer  sur  une  autre,  s’il  pense  éviter 
par  là  un  sort  semblable. 
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11  faut  plaindre  les  hommes  des  Tausses  espé- 
rances qu’ils  conservent  plutôt  que  de  celles 
qu’ils  ont  perdues. 

Renoncer  à tous  les  projets  purement  hu- 
mains pour  se  tourner  vers  Dieu,  qui  seul  peut 
nous  Vendre  heureux , c’est  avoir  une  haute 
raison. 

Vivit  Dominus  meus  lie x,  quoniam  in  quo - 
cumque  loco  fueris,  Domine  mci  Rex,  sive  in 
morte , sive  in  vita,  ibi  erit  servus  tuus.  (Il 
Rom.,  15,  21.) 

Cui  sapiunt  omnia  prohut  sunt,  non  ut  di- 
cuntur,  aut  æstimantur,  hic  vere  sapiens  est, 
et  doctus  magis  a Deo  quam  ah  hominibus. 
(de  Imit . Christ.,  lib.  II,  cap.  i.) 
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